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Sire, 



L'Europe semhloit naguère marcher à grands 
pas vers la catastrophe qui menaçoit de la re- 
plonger dans la barbarie: les arts , les sciences 
et la civilisation qui en est le fruits étoient 
peut' être sur le point de disparottre de nos 
contrées, lorsque la Providence, touchée enfin 
des maux de l'humanité , a ramené Votre 
Majesté au trône de S. Louis et de Henri IV, 
comme pour apprendre aux nations que U 
i. a 



plus beau présent que le ciel puisse faire à la 
terre est celui d'un Roi éclairé et vertueux. 
Daignez y SiRE, me permettre de placer ce té- 
moignage de mes sentiments et le tribut par- \ 
ticulier de ma reconnoissance à la tête d'un 
ouvrage dont la publication est due à votre 
munificence royale et à votre amour pour 

m 

les lettres. 

Je suis, avec le plus profond respect et le 
plus inviolable dévouement , 

SIRE, 



DE VOTRE MAJESTÉ, 



Le très humble , très obéissant 
et très fidèle sujet, 

L'Éditeur B 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



L'histoire des voyages d'Ali Bey peut être coQsi- 
dërée comme rictroduction de plusieurs autres ou- 
vrages que nous publierons successivement, si les cii> 
constances nous permettent de pouvoir réunir tous 
les riches matériaux qui sont encore épars eii diffé- 
rentes contrées. Résultat des travaux et des recherches 
d*Ali Bey, ces matériaux deviendroient inutiles s'ils 
tomboient en d'autres miains que les nôtres. À l'avan- 
tage de posséder une grande partie des papiers de 
l'auteur nous joignons, celui de le connottre person- 
nellement, et d'être initié dans les plus petits détails 
de ses voyages , de ses travaux et de ses découvertes. 
Indépendamment de ces considérations, cet ouvrage 
nous a paru si intéressant et si instructif , que nous 
avons présumé qu'il ne pourroit manquer d'obtenir 
l'approbation du public, puisque l'auteur avoit déjà 
obtenu celle des savants de l'Europe, de l'Asie et d« 
l'Afrique, auxquels il avoit communiqué quelques 
unes de ses découvertes. 

Les papiers publics ont fait mention, à diverses 
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époques y de plusieurs individus qui ont porté ou qui 
portent le nom d'Ali Bey. On doit distinguer parmi 
eux Ali Bey, célèbre chef des mameloucks, qui a gou- 
verné l'Egypte ; Ali Bey, fils d'un pacha du Caire ; Ali 
Bey, Arnaute, gouverneur de Rosette, homme pervers ; 
et plusieurs autres qui ont acquis plus ou moins de 
célébrité, tels qu'un Abbassi qui se rendit à Alexan- 
drie en même temps que notre voyageur. La confu- 
sion qui a résulté de cette identité de noms nous en- 
gage à donner les renseignements suivants : 

Ali Bey el Abbassi est reconnu, en Asie et en 
Afrique, camme fils d'Othman Bey, prince des Ab- 
bassides. Dévoré du besoin d'apprendre , et doué de 
dispositions heureuses, dès sa plus tendre enfance il 
vint faire ses études en Europe, et y acquit bientôt 
des connoissances étendues en mathématiques et en 
philosophie , qu'il appliqua ensuite à la pratique de 
l'astronomie, de la géographie, de la physique et de 
l'histoire naturelle. La somme des connoissances d'Ali 
Bey ne fit que s'accroître par les relations qu'il entre- 
tint avec les savants d'Europe, dont il avoit fréquenté 
les écoles. Il joignit à son instruction l'étude du latin ^ 
du François, de l'italien, de l'espagnol et de l'anglois. 
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Cet avantage de pouvoir correspondre et de lire dans.it 
toutes les langues de l'Europe la mis au niveau de 
l'état actuel des sciences, et en état de produire des 
ouvrages utiles. , • 

Pendant son séjour en Europe il en avoit adopté les 
usages, et, lorsqu'il se rendit en Afrique (en i8o3), 
il éprouva les mêmes sensations que ressehtiroit un 
Européen qui se trouveroit dans le même cas, et qui 
ne seroit jamais sorti de son pays. Cette circonstance 
rend les descriptions faites par Ali Bey très intéres- 
santes*, il transmet les objets de la même manière que 
l'eût fait un Européen-, et, quant à la partie morale, il 
joint le précieux avantage de les présenter dépouillés 
du voile impénétrable qui cache le musulman à tout 
homme qui n'est pas né dans l'islamisme. 

Écrivant dans des contrées où cette religion est 
suivie , Ali Bey s'est vu forcé de se laisser quelquefois 
entrainer par le torrent des préjugés : un musulman 
doit toujours écrire comme musulman. Mais, malgré 
ce léger désavantage, l'on aperçoit souvent, au milieu 
des circonstances les plus délicates, des traits et des 
coups de pinceau qui laissent entrevoir la véritable 
physionomie du musulman philosophe. 
• Si la haute naissance d'Ali Bey, qui, chez les Orien* 
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^tauXy est reconnu comme schérif descendant d^AboiiI'» 
ahbas, oncle du prophète ^ dont la dynastie a occupé 
le troue du califat pendant Tespace de sept siècles^ 
lui attira la vénération , sa conduite et ses connQÎfr? 
sauces lé firent aimer par les habitants des pays quHI 
parcouroit. Trop philosophe pour se laisser éblouie 
par ces marques éclatantes de Testime publique, Ali 
Bey se déroba fréquemment à Tempressement que 
les peuples, et même les souverain», mettoient à lui 
rendre des honneurs, à te combler de biens et de 
présents, qu'il acceptoit rarement, quoique pendant 
le même temps il exerçât sa générosité envers ses 
amis, ses domestiques, et envers les malheureux qui 
Timploroient. 

Malgré taqt d'avantages, il est arrivé quelquefois, 
parcequ^ii est impossible qu'un homme puisse plaire à 
tous, que des personnes, se trouvant contrariées dans 
leurs intrigues par la droiture des intentions d'Ali 
Bey, et ne pouvant l'attaquer sur sa conduite, ont 
Youlu faire nakre des soupçons ou élever des doutes 
sur son origine. Ces légers nuages, que le moindre 
vent a dissipés, n'ont pu obscurcir la haute réputation 
de ce voyageur, qui euttoujours un profond mépris 
poolr ces intriguer et pour leurs auteurs : mépris éga- 
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lement professé par les sages de toutes les religions. Si* 
le séjour d*Ali Bey à Fez et à Ouschda^ par suite de 
la révolution d'Alger qui Tempécha de continuer son 
voyage dans le Levant, après qu il eut pris congé de 
Fempereur de Maroc , fournit à ses ennemis les moyens 
de le noircir auprès de ce prince, le repentir du sul-» 
tan y les marques d'estime dont il donna des preuves 
sans nombre à notre voyageur, ont dû le satisfaire 
entièrement ; et la manière flatteuse avec laquelle il 
a été reçu par le pacha de Tripoli, par le capitan^ 
pacha de la cour ottomane, par Mussa, pacha caïma-» 
kam ou lieutenant du grahd-visir, par Mehemed Ab) 
pacha du Caire, par les grands de cette ville, par le 
sultan schérif de la Mecque, par Soliman, pacha 
d'Acre, par tous les gouverneurs turcs ou arabes, et 
les cheicks ou chefs des tribus bédouines, est une 
preuve non équivoque de lahaute opinion qu'on avoit 
de son mérite et de ses connoissances» 

Dans le cours de ses voyages:, Ali Bey faisoîc des 
observations en tous genres , et les consignoit dans 
ses journaux ; il rassembloit et formoit aussi des col** 
jetions de plantes-, d'objets d'histoire naturelle et 
d'antiquités. Gonnoissant non seulement le caractère 
des gens dont il étoit entouré, mais encore celui des 
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habitants des pays quUl visitoit, Ali Bey se voyoit son- 
vent contraint de sacrifier aux circonstances son pen- 
chant pour les sciences, et son amour pour les re- 
cherches. 

Malgré cette lacune, qui ne pourra être remplie 
que par les travaux successifs d^un grand nombre de 
voyageurs pendant une longue série d'années, on 
trouve dans les voyages d'Ali Bey une foule d'objets 
qui présentent le plus grand intérêt. Ses nombreuses 
observations astronomiques, que nous publierons 
dans un autre ouvrage, ont été faites avec les meil- 
leurs instruments que jamais aucun voyageur ait pos- 
sédés. Ses cartes de l'empire de Maroc, de l'île de 
Chypre, d'une partie de l'Arabie jusqu'à la Mecque , 
de la Syrie et de l'Asie mineure, sont dressées par 
lui-même, d'après ses observations astronomiques^ 
l'estime géodésique des routes, et les renseignements 
qu'il prenoit sur les points collatéraux. Ces cartes 
sont des monuments si précieux pour la géographie, 
que, si Ali Bey ne nous eût offert aucun autre produit 
de ses travaux, il eût fait assez pour mériter l'estime 
et la reconnoissance des savants de l'Europe^ 

Les chapitres qu'on doit particulièrement remar- 
quer, et qu'on doit con^dérer comme la partie cla&- 
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sique des voyages d^Ali Bey , sont les descriptions de 
la Mecque y de son temple, et de celui que les musul- 
mans ont à Jérusalem. Chacun sait que le prophète, 
en parlant de ces temples, a dit : Jamais le pied de 
l'infidèle ne souillera le territoire défendu. C*est 
pourquoi il n'a jamais ëtë possible à un homme qui 
n'étoit pas mnsulman, de pénétrer dans ce pays, 
appelé la terre défendue. Il existoit cependant des 
descriptions et des vues de la Mecque et de son 
temple, parmi lesquelles on doit distinguer celles 
que M. Mouradja d'Osson a publiées dans son Ta^ 
bleau de l'Empire ottoman. Les travaux de ce sa- 
vant sont d'autant plus estimables, qu'ils doivent 
être regardés comme le nec plus ultra de ce qu'il 
est possible de faire pour décrire des lieux qu'on n*a 
p^s vus, «t qu'on ne connoit que par les rapports des 
pèlerins, ou d'après des dessins faits par les Arabes de 
la Mecque. Ces dessins sont tellement grossiers, qu'il 
est presque impossible de pouvoir les comprendr<e et 
de reconnoltre les objets qu'on a voulu représenter. 
Ali Bey, ayant au contraire donné le plan de la ville 
de la Mecque, les plans, élévations, coupes et profik 
de son temple et de celui de Jérusalem, a donc enri- 
chi l'histoire des beaux arts d^une description gra*« 
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phique et fidèle de ces moQuments, qu'on peut juste" 

t 

ment appeler classique, sun-tout celle d*une ville qui 
a joué un si grand rôle dans les temps anciens comme 
dans les temps modernes. 

Jamais aucun chrétien n avoit pénétré dans les 
lieux où Ton révère les tombeaux d'Abraham et de sa 
famille à Hébron , ni dans le temple d^Eyub à Gonâ- 
lantinople, où Ton ceint le sabre aux nouveaux sul-- 
tans: cérémonie qui répond au couronnement des 
monarques européens. Les plans que notre voyageur 
en donne ne peuvent donc manquer de satisfaire la 
curiosité publique et de présenter le plus grand inté^ 
rèt. Une circonstance encore qui ajoute au mérite des 
récits et des descriptions d'Ali Bey, c'est qu'il se trou^ 
Yoit sur les lieux précisément à l'époque ( en février 
1807) où les Wekhabis s'emparèrent de la*Mecqu(, 
et qu'il a eu toutes les facilités possibles pour nous 
donner des notions exactes et certaines sur la géolo^ 
gie, les usages, les moeurs d'un pays presque inconnu 
aux Européens , et sur les cérémonies du fameux pè- 
lerinage des musulmans, dont nous n'avions encore 
qu'une idée bien fausse ou très imparfaite. 

Les desftutis qui composent l'atlas ont été faits sur 
les lieux avec toute l'exactitude que pouvoit y mettre 
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Tatiteur, obligé de ménager, autant que possible, les 
préjugés des habitants. Ces dessins sont rendus fidè- 
lement, de même que les cartes géographiques, les 
plans, coupes, élévations et profils des temples. On 
auroit bien pu les enrichir de toutes les beautés de 
Fart ; mais on n^a pas voulu faire des tableaux d'ima- 
gination. Ali Bey a dessiné d'après nature, et nous ne 
faisons que rendre fidèlement ses dessins. 

L'histoire personnelle d'Ali Bey pendant le temps 
qu'ont duré ses voyages forme une sorte de poëme 
héroïque, par les relations continuelles qu'il avoit 
avec les souverains ou chefs de différentes contrées , 
qui se trouvent presque toujours en scène. Ce rap- 
prochement donne lieu à des faits qui parottroient 
incroyables, s^ils n'avoient été publiés et s'ils ne s'é- 
toient passés en présence des peuples , des consuls et 
des négociants des diverses nations européennes, qui 
résident dans les contrées décrites. À la faveur de 
leurs témoignages, nous pouvons répondre non seu- 
lement de la vérité des récits de notre voyageur, mais 
encore de l'exactitude des plus petites circonstances 
qui se trouvent dans ses relations. 

L'auteur entre souvent dans des détails qui , au 
premiar aperçu , pourroient paroitre insignifiants 
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et méine ennuyeux y mais qui seront appréciés par 
rhomme instruit, qui y puisera des connoissances 
nouvelles ; il trouvera peut-être que l'auteur ne s'est 
pas assez étendu sur quelques points. Qu'il nous soit 
permis de faire observer à cet égard que cet ouvrage 
ne contient que la partie historique descriptiv^e des 
voyages d'Ali Bey, et que tel objet, qui n'occupe ici 
que peu de lignes, sera le sujet d'un mémoire dans la 
partie scientifique, que nous publierons le plus tôt 
possible. On trouvera dans cette partie de l'ouvrage 
des discussions sur l'astronomie, la botanique, la géo- 
logie, et sur l'histoire, avec des tables et des gravures 
en tout genre ; on y joindra les analyses des ouvrages 
de quelques voyageurs qui ont précédé ou suivi Âli 
Bey dans les mêmes contrées qu'il a visitées. Si l'on 
eut voulu réunir tous ces éléments, l'ouvrage auroit 
été hors de la portée de la plus grande partie des lec- 
teurs, qui ne trouvent d'intérêt que dans la partie his- 
torique descriptive d'un voyage ; la partie scientifique 
doit donc être réservée pour les savants en général. 

Quant au style de l'ouvrage, on voudra bien ne 
pas oublier que c'est Ali Bey qui parle. Si l'auteur de 
cette relation eût été un François, il lui eut sans doute 
donné une autre tournure ; le discours eût été embelli 
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par la pureté de la diction et par les grâces du lan^ 
gage. Nous nous sommes donc fait un devoir, en cor« 
rigeant le texte original, de conserver dans cette es- 
pèce de translation le style mâle de Tauteur. Nous 
n'avons point cherché à le dénaturer par des additions 
ou par deS' réformes qui auroient transformé cet ou- 
vrage en roman bien écrit, et dans lequel la vérité eût 
été altérée. 

Nous avons traduit les mots arabes avec Tortho- 
graphe françoise, pour rendre, autant que possible, le 
véritable son des mots, tels qu'ils sont prononcés par 
les naturels, c'est-à-dire, en aspirant toujours le h y 
comme le iota des Espagnols, ou comme le ch des 
Allemands, et en conservant le son de Xi avant la 
lettre n, comme dans la langue latine. 

Cependant, pour nous conformer aux indications 
de quelques savants, nous écrivons certains noms déjà 
connus en Europe avec la vicieuse orthographe qu'on 
y a adoptée ; nous écrirons, par exemple, Coran^ Fez^ 
Mequinez^ au lieu de Kour^ann^ Fès, Mikines^ etc., 
quia sic voluerunt priores. 

Les longitudes observées par Âli Bey ont été rap- 
portées à l'Observatoire de Paris, de même que les 
poids et mesures dont il fait mention ont été réduits 
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en poids et mesures de France. Nous avons cru ces 
réductions nécessaires à l'intelligence de Touvrage. 

Ali Bey marque les journées de Toyage par les signes 
des planètes, à la manière d*autres voyageurs. Nous 
conservons ces signes, qui correspondent aux jours 
de la semaine de la manière suivante : 



o 


Dimanche, 


c 


Lundi» 


<f 


Mardi. 


$ 


Mercredi. 


V 


Jeudi. 


9 


F^endredi. 


h 


Samedi. 



Nous ne dirons rien de la partie typographique) 
elle est confiée aux talents de M. Pierre Didot l'atné, 
dont le nom seul est un éloge. Le texte a été revu par 
M. de Roquefort, à qui la littérature est redevable de 
plusieurs ouvrages importants. M. Adam, habile gra* 
veur, connu par plusieurs travaux considérables, a 
bien voulu se charger de la gravure des planches ; la 
fidélité avec laquelle son burin rend les objets qui 
sont confiés à ses soins est un garant de l'exactitude 
dans l'exécution de l'atlasr 
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Malgré la réunion des circonstances qui concourent 
à rendre cet ouvrage utile, agréable, et suD-tout ins- 
tructif, Taridité de quelques uns des pays parcourus 
par Ali Bey, et qui par conséquent ne pouvoient pro- 
duire que des descriptions sèches et par conséquent 
peu intéressantes ; l'exactitude du voyageur dans ses 
journaux de route, ce qui oblige à des répétitions 
fréquentes, attireront peut-être sur Fauteur ou sur 
l'éditeur des critiques bien ou mal fondées. En ren- 
dant justice aux premières, nous les accueillerons 
et nous en profiterons dans la publication des autres 
ouvrages d'Ali Bey ; nous déclarons en ce moment 
que nous abandonnerons les secondes au jugement 
de la partie éclairée des lecteurs, qui savent combien 
il est plus facile de critiquer que de produire yn ou- 
vrage dans lequel on trouve une foule d'observations 
neuves et intéressantes. 

Le 8 juillet i8i 4. 
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VOYAGES 

D'ALI BEY 

EN Afrique' ET en asie. 



INTRODUCTION. 

« Loaan{];e soit donnée à Dieu, lui qui est le 
« très haut, rimmense; lui qui nous enseigne 



* On a figure exactement l'écriture d'Âli Bey. 
I. 
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« par Fusage de la plume^ qui apprend aux 
(( hommes à sortir de Fignorance ! Louange à 
« Dieu , lui qui nous guida à la véritable foi de 
(( l'Islam, jusqu'au terme du pèlerinage, et jus- 
« qu'à la terre Sainte. 

« Ce livre est dd^ religieux, prince, docteur^ 
« savant, schérif, pèlerin, Ali Bey^ fils d'Oth- 
(( man prince des Abbassides, serviteur de la 
« Maison de Dieu la prohibée. » 



. AwiÊS tant d'années passées dans les éàifs des 
d&r*émtiâ, à éttidi^r'datis IeÂrgâ$9les'Ies sciences 
j^e la nature et les arts utiles à l'homme dans 
l'etât de société ,- quel que soit le culte ou la 
jneligjpp de son cœur, je pris enfin la résolution 
défraie rendre dans les pays musulmans, et, 
tout ep remj^issaïit le devoir sacré. du pèleri- 
nage à la Mecque, d^obseçver lès mœurs, les 
.'^^ges, et la nature des contrées. qui ^sç trouve- 
roieht sur mon passage , afin dé ioaéttre à profit 
.^Igs travaux d'unq[ aussi longue traversée, et de 
les rendre utiles à mes concitoyens dans le pays 
qu'en dernier ressort je choisirai pour ma pa- 
trie. 
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D'ALI BEY. 



CHAPITRE I. 

Arrivée à Tanger. -^ Interrogatoire. — PrësentatioA 
au gouverneur. *^ Établissement d'Ali Bey dans sa 
maison. — Préparatifs pour aller à la mosquée. -^ 
Fête de la naissance du prophète. — Marabout. — 
Visite au kadi. — Congé de son introducteur. 

lliN conséquence de ma résolution^ étant revenu 
eh Espagne au mois d'avril i8o3, je m'em- 
barquai à Tariffa dans un très petit bateau ; 
après avoir traversé le détroit de Gibraltar en 
quatre heures , j'entrai dans ' le port de Tanja 
ou Tanger^ à dix heures du matin ^ le 29 juiii 
de la même année> mercredi 9 du mois rabiul" 
aoual de l'an 1 2 1 8 d^el-hogera ou de l'hégire. 

La sensation qu'éprouve l'homme qyi fait 
pour la première fois ce court trajet ne peut 
être comparée qu'à l'effet d'un songe. Passant^ 
dans un aussi petit intervalle de temps ^ dans 
un monde absolument nouveau^ et qui n'a pas 
la plus petite ressemblance avec celui d'où il 
sort, il se trouve réellement comme s'il avoit été 
transporté dans une autre planète. 

Dans toutes les contrées du monde, les habi- 
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tants des pays limitrophes, plus ou moins unis 
par des relations réciproques, amalgament en 
quelque sorte et confondent leurs langues, leurs 
usages, leurs costumes, en sorte qu'on passe 
des uns aux autres par des gradations presque 
insensibles^ mais cette loi constante de la na- 
ture n'existe pas pour les habitants des deux 
rives du détroit de Gibraltar, qui, malgré leur 
voisinage, sont aussi étrangers les uns aux au- 
tres qu'un François le seroit à un Chinois. Dans 
nos contrées du Levant, si nous observons suc- 
cessivement l'habitant d'Arabie, de Syrie, de 
Turquie, de Valachie, et d'Allemagne, une lon- 
gue série de transitions nous marque en quel- 
que sorte tous les degrés qui séparent l'homme 
barbare de l'homme civihsé : mais ici l'obser- 
vateur touche, dans une même matinée, aux 
deux extrémités de la chaîne de la civihsation ; 
et dai)S la petite distance de deux heues et deux 
tiers, qui est la plus courte entre les deux c6- 
tes (i), il trouve la différence de vingt siècles. 

A notre arrivée près de terre, quelques Mau- 
res se présentèrent à nous. L'un d'entre eux, 
qu'on me dit être le capitaine du port, affublé 

(0 Ali Bey parle toujours de lieues ëc ringt au degré du 
méri^en. ( N9îe de V Editeur, ) 
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d'un bournouSj espèce de sac gprossier^ avec un 
capuchon^ les jambes et les pieds nus^ un grand 
roseau à la main^ entra dans Teau en deman- 
dant le certificat de santé que mon patron lui 
donna; se dirigeant ensuite vers moi^ il m'a- 
dressa les questions suivantes : 

Capitaiive. — D'où vene2i-vous? 

Ali Bey. — De Londres^ par Cadix. 

C. — Ne parlez-vous pas moresque? (i) 

A. — Non. 

G. — D'où êtes-vous donc? 

A. — DeHhaleb(Alep). 

C. — Et où est Hhaleb ? 

A. — Dans le Scham (la Syrie). 

C. — Quel pays est Scham ? 

A. — Il est au levant, près de la Turquie. 

G. . — Vous êtes donc Turc ? 

A, — Je ne suis pas Turc; mais mon pays est 
sous la domination du Padischah (du grand-* 
seigneur). 

C. — Mais vous êtes musulman? 

A. — Oui. 

C. — Avez-vous des passe-ports? 

A. — Oui, j'en ai un de Cadix. 

(i) Le capitaine parloit la langue mogrëbine. 

{J!(oU €le V Editeur.) 
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C. — Et pourquoi n'est-il pas de Londres? 

A. — Parceque le gouverneur de Cadix m'a 
pris celui de Londres, et Fa remplacé par celui-ci. 

C. — Donnez-le-môi» 

Je le remis au capitaine, qui, donnant l'ordre 
de ne laisser débarquer personne, partit pour 
montrer mon passe-port au kaïd ou gouverneur. 
Celui-ci l'envoya au consul d'Espagne pour le 
reconnoître ; et le consul , l'ayant approuvé 
comme authentique, me le renvoya par son 
vice-consul , qui se rendit à mon bateau avec 
un Turc appelé Sid Mohamed, chef des canon- 
niers de la place, envoyé par le gouverneur pour 
m'interroger de nouveau. 

Ils m'adressèrent les mêmes questions que le 
capitaine du port; et, après m'avoir rendu mon 
passe-port, ils partirent pour faire leur rapport 
au kaïd. 

Peu de temps après , le capitaine du port re^ 
vint avec l'ordre du gouverneur pour mon dé- 
barquement. Je descendis à terre sur-le-champ, 
et me fis conduire chez le kaïd, appuyé sur deux 
Maures, parceque, ayant versé dans ma voiture 
en traversant l'Espagne, j'avois été assez griè- 
vement blessé à la jambe. 

Le kaïd me reçut très bien. Il me réitéra à 
peu près les mêmes questions qui m'avoient été 
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déjà faites^ puis donna Tordre de me préparer 
une maison^ et me congédia avec beaucoup de 
compliments et d'offres de service. 

Après avoir fait mes remerciements au kaïd, 
je sortis accompagné des mêmes personnes^. et 
l'on me conduisit dans la boutique d'un barbier. 
Le Turc qui m'avoit interrogé dans le bateau^ 
alla et revint plusieurs fois sans pouvoir se pro- 
curer la clef de la maison qui m'étoit destinée^ 
et dont le propriétaire étoit à la campagne. La 
nuit étant survenue, mon Turc- m'apporta du 
poisson pour manger avec lui ; et lorsqu'après 
un léger repas je me préparois à me coucher 
sur une espèce d^ bois de lit, quelques soldats 
de la garde du kaïd entrèrent brusquement avec 
l'ordre de me ramener chez le kaïd. 

Je me levai et me laissai conduire une se** 
conde fois chez le kaïd; il m'attendoit impa- 
tiemment à quelques pas hors de sa porte, et 
me fit monter dans une chambre où étoient son 
secrétaire et son kiàhia ou lieutenant-gouver- 
neur. Après s'être excusé de ne m'a voir pas re- 
tenu le matin, il ajouta avec beaucoup de poli- 
tesse qu'il vouloit me donner l'hospitahté jus* 
qu'à ce que ma maison fut prête. On. nous servit 
du café sans sucre : les demandes et les réponses 
sur ce qui me concemoit, furent répétées; et 
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après un souper abondant^ auquel je pris une 
légère part, je me couchai enfin comme les 
autres sur le même tapis. 

Dans l'après-midi du même jour, j'avois dé- 
barqué le petit porte-manteau qui composoit 
tout mon équipage. J'en présentai la clef à la 
douane; mais on ne voulut ni le visiter ni rece- 
voir aucune gratification. Ce porte* manteau 
m'accompagna toujours, jusqu'à ce que je fusse 
établi dans ma maison. 

Le lendemain matin, après le déjeûner, le 
patron du bateau vint me prier de demander 
pour lui au kaïd la permission de charger quel- 
ques vivres: ce que je refusai, ne croyant pas 
être déjà devenu assez intime avec le gouver- 
neur pour hasarder des soUicitations. Nous dî- 
nâmes à midi : je demandois toujours des nou- 
velles de ma maison, et on ne me répondoit que 
par oui, oui; enfin, ver$ le soir, on m'annonça 
qu'elle étoit prête. Je pris alors congé du kaïd 
qui me répéta ses offres de service, et je fus 
conduit dans mon nouveau domicile. 

En y entrant, je trouvai qu'on avoît employé 
la j;ournée à blanchir les murs et à couvrir le 
plancher de- toutes les chambres d'une couche 
de deuK à trois pouces de plâtre, qui n'étoit pas 
encore bien sec. Je remerciai beaucoup du soin 
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qu'on avoit pris d'embellir ma d^eare; et en 
même temps j'admirai la rare simplicité de 
moeurs d'un peuple qui se contente de sembla- 
bles habitations y et qui même paroit ne pas 
connoitre l'usage des fenêtres dans la construc- 
tion des maisons : de sorte que les chambres ne 
reçoivent l'air et la lumière que par la porté 
d'un corridor qui donne sur une cour. Malgré 
ces graves inconvénients^ tel étoit mon désir, je 
dirai même mon besoin extrême^ de me trouver 
enfin seul et à mon aise, que je feçus le loge* 
ment comme une faveur, et que je m'y renfer* 
mai sur-le-champ. Je couchai cette nuit sur 
une natte avec une couverture de laine, ayant 
mon porte-manteau pour oreiller. 

Le lendemain vendredi i^*" juillet, on acheta 
les meubles de mon ménage, qui fut composé 
de quelques nattes pour couvrir le sol et une 
partie des murs, de quelques tapis, d'un ma- 
telas, des coussins, et des ustensiles de première 
nécessité. 

Le costume des Maroquins est très peu ccMsnu 
en Europe, parceque, lorsqu'ils y viennent, 
ils prennent ordinairement le costume barba- 
resque des Turcs des Régences. Le Maroquin 
ne couvre jamais ses jambes; sa chaussure est 
composée de pantoufles jaunes très grossières , 
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qu'il porte sans y faire entrer le talon j la pièce 
principale de son habillement est une espèce de 
grand drap blanc tissu en laine ^ qu'il appelle 
hhaik^ avec lequel il s'enveloppe de la tête aux 
pieds. En conséquence , désirant m'habiller 
comme les autres^ je sacrifiai mes bas et mes 
jolies pantoufles turques, et je m'affublai d'un 
immense hhaïk, laissant au grand air mes jam- 
bes et mes pieds, excepté la pointe, qui entrbît 
dans mes énormes et lourdes babouches. 

Comme c'étoit vendredi, et que nous devions 
aller à la mosquée faire la prière de midi, le rit 
des Maroquins étant un peu différent de celui 
des Turcs, qui étoit le mien, mon Turc m'en- 
seigna les cérémonies du pays. Mais il falloit 
encore d'autres préparatifs : le premier fut de me 
raser la tête, quoique peu de jours auparavant 
elle eût été rasée à Cadix. Cette opération me 
fut encore faite par le même Turc^ dont la main 
impitoyable me rendit la tête toute rouge, à l'ex- 
ception de la touffe de cheveux réservée au mi- 
lieu. Après la tête, il se mit à me raser toutes les 
autres parties du corps , de manière à n'y pas 
laisser trace de ce que notre saint prophète a 
proscrit dans sa loi comme une horrible impu- 
reté. Il me mena ensuite au bain public, où 
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nous fimes notre ablution légale. J'en parlerai 
dans un autre endroit, ainsi que des cérémonies 
de la prière à la mosquée oti nous allâmes à 
midi ; ce qui termina pour ce jour notre saint 
ouvrage. 

Le lendemain samedi commença ]a fête ^El 
Mouloudy ou naissance de notre saint prophète, 
qui est célébrée pendant huit jours. C'est à 
cette époque que se fait la circoncision des 
enfants; tous les jours, matin et soir, on exé- 
cute des espèces de concerts devant la porte du 
kaïd : cette musique est composée d'un grossier 
tambour et de deux musettes plus grossières 
encore, et très discordantes. 

Pendant ces jours de fête, nous allâmes faire 
nos dévotions dans un hermitage ou lieu con-< 
sacré situé à deux cents toises de la ville, et dans 
lequel on révère la dépouille mortelle d'un saint. 
11 sert en même temps d'habitation à un autre 
saint vivant, frère du défunt, et qui reçoit les 
offrandes pour tous deux. C'est de ce côté de 
la ville qu'on voit le cimetière des musulmans. 

Le sépulcre du saint, placé au milieu de la 
chapelle , étoit couvert de différents morceaux 
d'une toile tissue en soie, coton, or, et ar- 
gent, très usée. Dans un coin étoient quelques 
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Maures chantant en chœur des versets du Kouf^ 
rann (i). 

Après avoir fait nos dévotions au sépulcre, 
nous allâmes rendre visite au saint vivant^ que 
nous trouvâmes dans le jardin à peu de distance 
de la chapelle^ accompagné d'autres Maures. 
Il nous reçut très bien. Nous étant assis^ mon 
Turc lui raconta nlon histoire : le saint rendit 
grâces à Dieu pour tout^ et principalement pour 
ce qu'il m'avoit enfin ramené dans la terre des 
fidèles croyants. Il me prit la main, et murmura 
dessus une prière; puis il mit sa main sur ma 
poitrine, et récita une autre prière, après la- 
quelle nous nous séparâmes. Le costume de cet 
homme est le même que celui des autres habi- 
tants.* 

Nous visitâmes aussi le fakih Sidi-Ahder- 
rahman-Mfarrùsch^ qui est le chef des autres 
fakihs ou docteurs de la loi, imam ou chef de 
la principale mosquée de Tanger, et kadi ou 
juge civil du canton. Ce vieillard vénérable est 
respecté dans tout le pays, et même par le roi 
de Maroc. II entendit avec intérêt mon histoire 

(i) C'est le véritable nom du Coran, tel qu'il est pro- 
noncé par les Arabes. (Note de V Editeur.) 
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racontée par mon Turc, et il me témoigna beau- 
coup d'affection. 

Ces premiers pas faits pour mon établisse- 
ment, je desirois commencer à m'occuper de 
mes affaires ; l'éternelle compagnie de mon 
Turc, qui ne me quittoit pas un moment jour 
et nuit, me génoit infiniment, et ne me per- 
mettoit de me livrer à aucun travail. Il falloit 
donc l'éloigner un peu^ mais la chose étoit 
délicate, parcequ'il étoit possible qu'il eût la 
commission du kaïd de me surveiller de près 
comme étranger, et alors ma démarche pouvoit 
avoir des suites fâcheuses. Cependant, comme 
il se chargeoit journellement de mes petites af- 
faires, et qu'il géroit ma maison, non sans quel- 
que profit pour lui, il me fut facile de trouver 
des prétextes ou de véritables motifs de mécon^ 
tentement; et, m'étant assuré qu'il n'étoit pas 
soutenu, comme je le soupçonnois, je l'éloignai 
définitivement : mais ce fut après lui avoir fait 
un bon présent, afin de ne pas exciter son ani- 
madversion, et parcequ'enfin il m'avoit bien 
servi les premiei^s jours. 

Dès ce moment je me trouvai en pleine liber- , 
té, et je commençai de travailler à mon aise. 
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CHAPITRE II. 

Circoncision. — Description de Tanger. — Fortifi- 
cations. — Service militaire. — Course de chevaux. 
— Population. — Caractère des habitants. -— Cos- 
tumes. 

J'ai dit que c^est à la fête du Mouloud que les 
Maures font circoncire leurs enfants : cette opé* 
ration^ qui se fait publiquement hors de la ville 
dans la chapelle dont j'ai parlé^ est une fête 
pour la famille du néophyte. Pour se rendre au 
lieu du sacrifice^ on réunit un certain nombre 
de garçons qui portent des mouchoirs^ des cein- 
tures ^ et même des haillons suspendus à des 
bâtons ou des roseaux^ en maniera de drapeaux. 
Derrière ce groupe vient une musique composée 
de deux musettes qui jouent à l'unisson^ et qui 
n'en sont pas moins discordantes, et de deux ou 
plusieurs tambours d'un son rauque : orchestre 
bien désagréable pour toute oreille habituée à 
la musique européenne, comme, par malheur, 
étoit la mienne. Le père ou le plus proche pa- 
rent suit, avec les personnes invitées qui entou- 
rent l'enfant monté sur un cheval dont la selle 
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est couverte d'un drap rouge. Si Fenfant est trop 
petit, il jest porté dans les bras d'un homme à 
cheval^ tous les autres sont à pied. Le néophyte 
est ordinairement revêtu d'une espèce de man- 
teau de toile blanche ; par-dessus il en porte un 
autre de couleur rouge, orné de différents ru- 
bans, et une bandelette de soie entoure sa tête. 
De chaque côté du cheval se tient un homme 
portant à la main un mouchoir de soie, avec 
lequel il écarte les mouches de l'enfant et de sa 
monture. La marche est fermée par quelques 
femmes enveloppées dans leurs énormes hhaïks 
ou bournous. / 

Quoiqu'il y ait des circoncisions tous les jours 
de la fête du Mouloud, j'attendis le dernier, par- 
cequ'on m'avoit assuré qu'il y en auroit un plus 
grand nombre; en effet, ce jour-là, toutes les 
rues étoient pleines de peuple qui alloit et ve- 
noit en foule, et de soldats avec leurs fusils. 

A dix heures du matin je sortis de chez moi, 
et, traversant la foule pour me diriger vers la 
chapelle, j e rencontrai sur le chemin des cortèges 
de trois, de quatre, et même de plusieurs enfants 
que l'on menoit ensemble à la circoncision. La 
campagne étoit couverte de chevaux, de soldats, 
d'habitants, d'Arabes, et de groupes de femmes 
entièrement couvertes, assises à l'ombre de 
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quelques arbres ou dans le» ereiijc du terrain; 
Ces femmes, quand les enfacits passoieiu deVdm 
elles, poussoiént dés oris esitrèinêmeiit liiguë; 
ce qui est toujours de leiir part un signé d'até^ 
gresse et d'encouragement. 

Arrivé à l'hermitage^ je traversl^i la eour au 
milieu d'une foule innombrable, et j'entrai 
dans la chapelle, où je trouvai œ que j'ôsetài 
appeler une yéritable boucherie. 

A côté du sépulcre du saint étoient {placés 
cinq hommes, vêtus seulement d'tine chemise 
et d'un caleçon, et ayant les manches retMu*^ 
sées jusqu'aux épaules. Quatre de desl hommes 
étoient assis en face de la po^te de la chapelle ; 
le cinquième étoît debout à côté de la porte , 
pour recevoir les victimes. Deux de ceux qui 
étoient assis portoient les instrutnents du sacri- 
fice; les deux autres avoient chacun une bourse 
ou petit sac rempli d'une poudre astringente. 

Derrière ces quatre ministres se trouvoit un 
groupe d'une vingtaine d'enfants de tout âge et 
de toutes les couleurs, qui jouoient aussi leur 
rôle, comme nous le verrons bientôt ; et, à 
quelques pas de distance, un orchestre comtoe 
celui dont j'ai parlé exécutoit des airs discor- 
dants^ 

Quand il arrivoit ttn néophyte, son père ou 
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la personne qui lui en tenoit lieu^ le devançoit : 
il entroit dans la chapelle^ baisoit la tète du 
ministre coupeur, et lui faisoit quelques com- 
pliments. Ensuite on amenoit l'enfant« Dans le 
même moment il étoit saisi par l'homme vigou- 
reux chargé de le recevoir, et qui, après lui 
avoir retroussé la robe, le présentoit au coupeur 
pour le sacrifice. En même temps la musique se 
faisoit entendre avec fracas; les enfants qui 
étoient assis derrière les ministres se levoient à- 
la-fois en poussant de grands cris, et attiroient 
l'attention de la victime vers le toit de la cha- 
pelle en l'indiquant avec le doigt« Étourdi par 
ce bruit, l'enfant levoit la tète, et dans ce mo- 
ment le ministre, saisissant la peau du prépuce, 
droit fortement, et la coupoit d'un coup de ci- 
seaux. A l'instant même un autre jetoit de la 
poudre astringente sur la plaie , et un troisième 
Fenveloppoitde charpie maintenue par une ban- 
delette ; puis on emportoit l'enfant sur les bras. 
Toute l'opération ne duroit pas une demi-mi- 
nute, quoiqu'elle se fit {rès grossièrement. Le 
tapage des enfants et de la musique m'empé»* 
choit d'entendre les cris des victimes, même à 
leur côté ; mais leurs gestes faisoient assez con- 
noitre leur douleur. On mettoit ensuite chaque 
enfant sur le dos d'une femme, qui le ramenoit 
I. 2 
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chez lui couvert de son fahaïk ou bournous^ et 
accompagné du même cortège qu'à son arri- 
vée. 

Avec les néophytes de la campagne je vis 
beaucoup de soldats et des Bédouins, qui me 
surprirent par le manège de leurs très longs fu- 
sils, qu'ils tiroient les uns entre les jambes des 
autres, comme une démonstration d'amitié. 

J'ai entendu dire aux chrétiens que Quelques 
uns d'entre eux, ayant visité les pays musulmans^ 
y avoient voyagé avec sécurité, à la faveur du cos- 
tume des habitants ; mais je regarde cela comme 
impossible s'ils ne s'étoient soumis d'avance à la 
circoncision , parceque c'est la première chose 
dont ils s'informent en voyant des étrangers : en 
sorte qu'à mon arrivée à Tanger ils le deman-^ 
doient à mes gens, et quelquefois à moi-même. 

La ville de Tanger, du côté de la mer, pré- 
sente un aspect assez régulier. Sa situation eu 
amphithéâtre^ les maisons blanchies; celles des 
consuls, d'une fabrique régulière; les mui's qui 
entourent la ville; V^cassaba ou château, bâti 
sur une hauteur {voyez planche /****), et la baie, 
qui est assez grande et entourée de collines, foi> 
ment un ensemble assez beau : mais, du moment 
qu'on met le pied dans l'intérieur de la ville, 
le prestige cesse, et on se trouve entouré de 
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tout ce qui caractérise la plus rebutante misère. 

Excepté la rue principale^ qui est un peu large, 
et qui de la porte de la mer traverse ifrégulière- 
ment la vme du levant au couchant, toutes les 
autres rues sont tellement étroites et tortueuses 
qu'à peine trois personnes peuvent y passer de 
front. Les maisons sont si basses, qu'avec la 
main on peut atteindre le* toit de la plupart. 
Ces toits sont tous plats, et couverts de plâtre. 
Il est peu de maisons qui aient un haut étage. 
Les maisons des consuls ont de bonnes croisées; 
mais à celles des habitants on ne voit que quel- 
ques petites fenêtres qui ont à peine un pied 
carré, ou des créneaux d'un pouce ou deux die 
large, et d'un pied de hauteur. Dans quelques 
endroits, la rue principale est mal pavée; le 
reste est abandonné à la simple nature avec 
d'énormes rochers, qu'on n'a pas même pris la 
peine d'aplanir. 

Les murailles qui entourent la ville, se trou-^ 
vent dans un état absolu de ruine. Elles ont des 
tours rondes et des tours carrées; du côté de 
terre elles sont entourées d'un grand fossé éga- 
lement en ruine, qui est planté d'arbres et bor- 
dé de jardins potagers. 

Sur la droite de la porte de la mer sont deux 
batteries; l'une basse^ de quinze pièces de canon,' 
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et l'autre^ plus élevée, de onze. La batterie haute 
bat la mer en face ; elle a un petit flanc avec deux 
pièces qui défendent l'embarcadaire et la porte 
de la mer : la batterie basse bat également en 
front la rive de la mer. Il y a encore douze pièces 
placées dans une situation très élevée sur la mu- 
raille. Les canons sont de différents calibres, et 
des fabriques d'Europe ^ mais les affûts sont du 
pays, et si mal-adroitement construits, que ceux 
des calibres de 24 à 1 2 ne pourrdient pas soute- 
nir le feu pendant un quart d'heure. Deux troncs 
informa avec trois ou quatre traverses , un f oi- 
ble essieu, et àeu\ roues formées de grosses 
planches presque sans ferrures, composent la 
machine : le tout est peint en noir, et je le crois 
de bois de chêne. Sur la partie orientale de la 
baie sont trois autres batteries. 

Les plus grands bâtiments que j'aie vus entrer 
dans le port, sont de aSo tonneaux : mais, quoi- 
que la baie soit un peu découverte aux vents 
de l'est, sa situation est assez belle ^ et je pense 
qu'on pourroit y construire un bon port à peu 
de frais. 

La place de Tanger, du côté de terre, n'a 
d'autre* défense que le mur et le fossé ruinés^ 
mais sans batteries. Du côté du nord, l'enceinte 
de la ville se réunit au mur du vieux château 
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ou Alcassaba, situé sur une hauteur, et dans le- 
quel se trouvent un faubourg et une mosquée. 

Comme les Maures ignorent absolument le 
service militaire, leurs batteries sont ordinaire*- 
ment sans garde. A la porte du kaïd est une pe- 
tite garde, et auprès de la porte de la mer est 
une sorte de plancher ou d'estrade, sur laquelle 
on voit un certain nombre de fusils, représentant 
un poste militaire qui n'existe pas, ou qui se 
réduit à deux ou trois hommes. Tous les jours^' 
le soir, tandis que le kaïd fait sa promenade et 
s'assied sur le rivage de la mer, cpielques soldats 
font la cérémonie de relever la garde j ce qui est 
une simple parade, puisque ensuite chacun se 
retire et rentre chez soi. 

Un coup de fusil, tiré dans la grande place 
à dix heures du soir, donne le signal de la re- 
traite; on établit alors un poste au même en- 
droit, avec un factionnaire qui, toutes les cinq 
minutes, passe la parole à une autre sentinelle 
placée à la porte de la mer, en lui criant as^ 
sassa, et l'autre répond alabala. Les Maures 
font leur faction étant toujours assis, et très 
communément sans aucune arme : ce qui est 
fort commode. 

Dans les guerres d'Afrique l'homme à pied 
n'est compté presque pour rien, et les princes 
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n'évaluent leurs forces que par le nombre de 
leurs chevaux. D'après ce principe, les Maures 
tâchent d'acquérir toute la dextérité possible 
dans Féquitation. A Tanger ils s'exercent sur la 
rive de la mer, en faisant des courses de chevaux 
sur le sable humide de la basse marée. Ces exer- 
cices continuels les rendent très habiles cavaliers. 
La selle dont ils se servent est fort lourde, et les 
arçons extrêmement hauts. Deux sangles forte- 
ment serrées passent, l'une sous les côtes, et 
l'autre obliquement par les flancs sous le bas- 
ventre du cheval. Ils montent avec des étriers 
très courts, et leurs éperons sont formés de deux 
pointes de fer de huit pouces de longueur. Avec 
cet équipage et un mors extrêmement dur, ils 
martyrisent les pauvres chevaux de manière 
qu'on voit très fréquemment ruisseler le sang^ 
de leurs flancs et de leur bouche^ 

Une seule manœuvre forme ces exercices 
militaires : trois ou quatre cavaliers, ou un 
plus grand nombre, partent ensemble en pous- 
sant de grands criô , et vers le terme de la course 
^8 tirent leur coup de fusil sans ensemble et 
en désordre. D'autres fois , l'un court derrière 
l'autre, toujours avec de grands cris, et au mo- 
ment de l'atteindre il lui lâche son coup entre 
les jambes du chevaL 
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Non «feulement ils traitent fort durement 
leurs chevaux, mais ils ne leur donnent même 
pas un toit pour abri. Us les tiemient ordi-* 
nairement en pleine campagne, ou dans une 
cour découverte , les pieds de devant assujettis 
à une corde fixée horizontalement entre deux 
piquets, sans têtière ou sans licou. On leur 
jette la paille à terre, et on leur présente Forge 
dans un petit sac qu'on suspend à leur tète. 
Ordinairement on donne de la paille deux ou 
trois fois dans la j ournée à un chevaL et l'orge 
seulement une fois sur le. soir. Quaiid ils sont 
en marche , ils font le chemin tout d'une traite 
chaque jour, et ne mangent que pendant la 
nuit. Ils soutiennent également bien et le p]^ 
ardent soleil de l'été, et les plus grandesjpluie» 
de l'hiver. Malgré ce régime , ils se conse^ 
encore gras, forts et sains : ce qui, au f^dr, me 
feroit croire cette méthode préférable à là mé^ 
thode européenne, qui rend les chevaux si délî'- 
cats et si embarrassants dans les grands mouvcr* 
ments militaires; mais on doit considérer aussi 
la différence des climats. 

On voit à Tanger beaucoup de chevaux , 
quelques mules , et très peu d'ânes ; ceux-ci et 
les mules sont généralement petits ; quant aux 
chevaux, il y en a de toutes grandeurs, mais 
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ils ne sont pas très hauts; ils ont Sx feu et 
d'excellentes dispositions , mais point d'école ,' 
parceque les cavaliers ignorent Fart de les 
dresser. La plus grande partie sont blancs ou 
cendrés^ et ce sont les plus forts ; ceux de 
couleur bai-hrun et alezan sont ordinairement 
les plus beaux. 

On porte la population de Tanger à dix 
mille âmes. La plus grande partie sont des sol*- 
dats^ des petits marchands en détail^ des aiv 
tisans très grossiers , peu de personnes aisées , 

et des Juife. 

* 

Le caractère distinctif de ces gens est la 
fainéantise : à toutes les heures du jour on les 
vqit assis ou couchés tout de leur long dans les 
rues et dans les autres endroits publics. Us sont 
d'étemels causeurs et visiteurs; en sorte qu'au 
conimincement il m'en coûtoit beaucoup pour 
me délivrer d'eux: mais après, comme ils me^ 
îrespectoient, ils se retiroient au pft*emier signe ; 
ce qui me laissoit le temps de travailler. 

Le costume des habitants est la chemise avec 
des manches extrêmement larges, un énorme 
caleçon de toile blanche, un gilet de laine, ou 
une petite jaquette de drap , le bonnet rouge 
et pointu ; la plupart ont une toile ou mous- 
seline blanche autour du bonnet formant le 
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turban; le hhaïk les enveloppé entièrement, et 
couvre leur tête à la manière d'un capuchon ; 
quelquefois la capotte ou le boumous blanc 
avec son capuchon au-dessus du hhaïk , et les 
babouches ou pantoufles jaunes. Quelques uns 
aussi, au lieu de la petite jaquette , portent un 
caftan , ou robe longue boutonnée par devant 
de haut en bas avec des manches très larges y 
mais pas . aussi longues que celles des caftans 
turcs. Tous portent une ceinture en laine ou 
en soie. 

Les femm0s sortent toujours si complètement 
enveloppées, qu'on aperçoit difficilement un 
œil au fond d'un énorme pli de leur hhaïk; 
leur chaussure consiste en d'énormes babou- 
ches rouges, mais elles sont aussi sans bas comm^ 
les hommes. Quand elles portent un enfant ou 
un fardeau, c'est toujours sur le dos ; de ma- 
nière qu'on ne peut leur voir les mains. 

L'habit des enfants consiste en une simple 
tunique avec une ceinture. 

Le boumous» sur le hhaïk est Phabit de céré- 
monie pour les talbes ou gens de lettres, les 
imams ou chefs des mosquées, et les fakihs ou 
docteurs de la loi. 
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CHAPITRE III. 

Audiences du gouverneur. — Celles du kadi. — Vivres. 
— Mariages. — Enterrements. — Bain public. 

JLe kaïd ou gouverneur donne ses audiences 
au public tous les jours y et il rend la justice 
presque toujours par des jugements verbaux. 
Quelquefois les deux parties se présentent en— 
semble^ mais quelquefois aussi H ne se pré- 
sente que la partie plaignante; alors le kaïd 
Fautorise à amener son adversaire : ce qu'il fait 
sans trouver d'opposition, parceque la plus 
petite résistance seroit sévèrement punie. 

Le kaïd, couché sur un tapis et sur quelques 
coussins, entend les deux parties placées et 
accroupies près de la porte de la salle, et la 
discussion commence. Quelquefois le kaïd et 
les plaideurs se mettent à parler ou plutôt à 
crier à la foi^ pendant un quart d'heure, et 
sans pouvoir s'entendre, jusqu'à ce que les sol*- 
dats , qui sont toujours debout derrière les 
parties , frappent celles-ci à grands coups de 
poing pour les ramener au silence; alors le kaïd 
prononce , et au même instant les parties sont 
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mises hors de cour à coups redoublés par les 
soldats , et la sentence est exécutée irrémissi- 
blement. C'est une circonstance notable, que 
tous ceux qui se présentent devant le kaïd pour 
être jugés doivent, après le jugement, être 
renvoyés de cette manière par les soldats qui 
leur crient, à plusieurs reprises, sirr^ sirr, cours, 
cours. 

Quelquefois le kaïd donne ses audiences sur 
la porte de sa maison ; il est alors assis sur une 
chaise, et la foule se presse autour de lui. 

Dans les premiers jours de mon arrivée, je 
me suis trouvé à une de ces audiences. Un 
jeune garçon se présenta au kaïd avec une très 
petite égratignure au visage , et rendit plainte j 
on amena son adversaire, qui 'fut condamné 
à trente-un coups ; immédiatement après , qua* 
tre soldats le couchèrent par terre j on apporta 
un bâton avec un nœud coulant dans lequel 
on fit passer les pieds du patient, et un sol- 
dat lui donna sur la plante trente -un coups 
fortement assénés avec une double corde gou* 
dronnée; l'opération finie, on mit aussi le plai- 
gnant à la porte à coups redoublés. Je desi- 
rois vivement demander grâce pour le con- 
damné; mais je m'en abstins, ne sachant pas 
comment ma demande seroit reçue. J'appris 
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ensuite que^ dans tous les cas semblables ^ je^ 
pourrois intercéder en faveur du patient aprè» 
dix ou douze coups reçus. A chaque coup, le pa- 
tient s'écrie ordinairement : -^//aA / Oieu j maïs 
quelques uns, au lieu de crier Allah, comptent 
fièrement les coups Tun après l'autre. 

Très rarement présente-t-on au kaïd quelque 
requête de quatre ou six lignes. En consé^ 
quence, tout Fattirail de son secrétaire se ré- 
duit à une petite écritoire de corne avec une 
plume de roseau, et quelques morceaux de 
papier très petits , plies par le milieu^ et pré- 
parés pour recevoir quelque ordre : ce qui est 
encore très rare. Ce secrétaire n'a ni bureau ni 
archives ; en sorte c[ue les papiers qui lui sont 
remis, sont bientôt après anéantis , car il ne 
conserve pas le plus petit registre des ordres 
qui sont transpds. 

Le kaïd , pour juger , n'a d'autre règle que 
son bon ou mauvais sens , et tout au plus quel- 
ques préceptes du Coran. Dans des cas très 
rares , il consulte les fakihs , ou bien il renvoie 
les parties par devant le Âadi ou juge civil. 

Le gouverneur de Tanger s'appelle Sid Abdér- 
rahman Aschasch ; il a été simple muletier ; il 
ne sait absolument ni lire ni écrire , pas même 
signer son^ nom ; mais il a quelque talent na- 
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turel y et une sorte de vivacité hardie. Il n'est 
pas même en état de connoitre combien l'ins- 
truction est utile à l'homme , en sorte qu'il la 
refuse par système à ses enfants^ qui ne savent 
non plus ni lire ni écrire. Il est actuellement 
possesseur d'une gfande fortune à Tetouan^ 
ville qui est aussi sous son commandement^ et 
où réside sa famille ; il se partage entre l'une et 
l'autre résidence y ayant un lieutenant à Tan- 
ger et un autre à Tetouan^ pour gouverner pen- 
dant son absence. s 

Les jugements du kadi sont un peu moins 
tumultueux que ceux du kaïd ; mais ils se ren- 
dent à peu près dans les mêmes formes. Les 
décisions sont prises dans les préceptes du Coran 
et de la tradition , tant que cela n'est pas con- 
traire aux volontés du souverain. Après qu'une 
affaire a été jugée parle kaïd ou parle kadi^ il ne 
reste aux parties d'autre recours que le sultan 
lui-même, parcequ'il n'existe point de tribu- 
naux intermédiaires. 

Les denrées -sont abondantes à Tanger, et à 
un prix très bas; 8ui>tout la viande, qui est fort 
grasse. On y fabrique du très bon pain, et même 
le plus ordinaire n'y est pas mauvais. L'eau est 
bonne, quoique les conduits soient mal soi- 
gnés. Il n'y a aucune taverne publique pour la 
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vente» du vin : les consuls en font venir d'Europe" 
pour leur service. 

Les fruits sont excellents , et principalement 
les figues^ les melons, les raisins et les orangées 
de Tetouan. 

La principale nourriture des habitants de tout 
le royaume de Maroc est le couscoussou^ pâte 
simplement composée de farine avec de Teau y 
qu'on pétrit de manière à la rendre assez dure ; 
on la divise ensuite en morceaux cylindriques 
gros comme le doigt, puis on la réduit en 
grains en amincissant successivement ces mor- 
ceaux, et en les divisant fort adroitement avec 
les mains. On fait enfin durcir cette pâte ainsi 
divisée, en l'exposant sur des serviettes soit au 
soleil, soit simplement au grand air. Pour cuire 
le couscoussou , on le met avec du beurre dans 
une espèce de pot, dont le fond est percé de 
petits trous ; ce pot se place sur un autre plus 
grand , dans lequel les pauvres ne mettent que 
de Teau, mais où les gens aisés ajoutent de la 
viande et de la volaille. Le double pot étant 
placé devant le feu, la vapeur qui monte du 
pot inférieur entre par les trous, et cuit le 
couscoussou qui est dessus. S'il y a de la viande 
dans le pot inférieur, on la sert dans un plat, 
entourée et couverte de couscoussou : ce qui 
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forme ainsi une espèce de pyramide sans sauce 
ni bouillon. Les grains du couscoussou sont 
libres et sans adhérence ; on en fabrique de tous 
les genres , depuis le plus fin, qui est comme 
le gruau, jusqu'au plus gros, qui ressemble à 
des grains de riz. Je regarde cet aliment comme 
le meilleur possible pour le peuple , parcequ'à 
l'avantage d'être facile à obtenir et à transpor- 
ter, il joint celui d'être extrêmement nutritif, 
sain et agréable. 

Tout n^usulman mange avec les doigts de la 
main droite et sans fourchette ni couteau , par 
la raison que le prophète mangebit ainsi. Cette 
coutume , qui choque tant les chrétiens , n'a ce- 
pendant rien de dégoûtant ni d'incommode. 
Après toutes les ablutions légales que le mu- 
sulman fait pendant la journée, et dans les-" 
quelles il'lave ses mains comme nous le verrons 
bientôt , il les lave encore toutes les fois qu'il 
se met à table , et après avoir mangé , en sorte 
qu'elles sont toujours propre; puis l'usage de 
prendre de la viande avec les doigts est très 
commode. Quant au couscoussou, on est dans 
l'habitude de le prendre en le réunissant en 
boules que l'on porjte à la bouche. 

Il y a aussi à Maroc des cuisiniers qui enten- 
dent assesi bien leur métier, et qui font un assez 
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grand nombre de ragoûts avec les différentes 
viandes , la volaille , le gibier ^ le poisson y les 
légumes et les herbages. Cependant^ comme 
la loi ne permet pas de manger le sang , on 
doit user de circonspection. Quant au gibier 
et au poisson ^ on ne les mange qu'après avoir 
eu le soin de les égorger encore vivants, en sorte 
que tout le sang sorte du corps. Les habitants 
aisés ont ordinairement des esclaves négresses 
pour cuisinières ; et il y en a de fort habiles. 

Pour manger , on met le plat sur une petite 
table ronde, sans pieds, de vingt à trente pouces 
de diamètre , avec un bord élevé de cinq à six 
pouces; cette table est recouverte d'une espèce 
de panier conique en osier ou en feuilles de 
palmier qui sont quelquefois de différentes 
couleurs. Les plats , à Maroc, ont tous la forme 
d'un cône renversé et tronqué , en sorte que la 
base du plat est extrêmement étroite. Quel- 
quefois on met sur la table , autour du plat , 
un certain nombre de petits pains très ten- 
dres, et chacun prend par pincées le pain qu'il 
a devant soi. Chaque plat est servi sur une 
table particulière toujours couverte, en sorte 
qu'il y a autant de tables que de plats. D'au- 
tres fois on sert séparément une grande tasse 
ou bol rempli de lait aigre ^ avec beaucoup 
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de cuillers de bois très grossières^ longues et 
profondes , et les convives prennent de temps 
en temps, ou même à chaque bouchée de viande 
ou de couscoussou, une cuillerée de ce lait. 
Us sont assis à terre ou sur un tapis autour de 
la table , et prennent tous dans le même plat. 
Quand il y a un grand nombre de convives , 
on sert plusieurs tables à la fois j et autour de 
chaque table se mettent quatre ou six per- 
sonnes assises 9 les jambes croisées. 

Chaque fois que les musulmans se mettent à 
table, ils commencent par invoquer la Divinité 
en disant Bism-Illah, au nom de Dieu j ils tej>- 
minent le repas en rendant grâces et en se ser- 
vant de l'expression AïhamdO'Lillahi y louange 
soit donnée à Dieu ! Ces mêmes invocations sont 
faites avant de boire et après qu'on a bu : on 
les répète toutes les fois qu'on entreprend quel- 
que affaire. Mais, si le nom de Dieu est toujours 
à la bouche, le respect pour là Divinité n'est 
pas toujours dans le coeur de ceux qui l'invo- 
quent. En sortant de table, on se lave non seu-> 
lement les mains, mais encore l'intérieur de la 
bouche et la barbe. Pour ces lotions, il se pré- 
sente un domestique ou un esclave portant une 
jatte de cuivre ou de faïence à la main gs^uche^ 
une urne ou jarre à la main droite, et une ser^ 
ï. 3 
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vîette sur l'épaule gauche. Ce domestique se pré-' 
sente successîvemeàt devant chaque convive; 
celui-ci avance lés mdins au-dessus de la jattey 
sans la toticher^ lé domestique lui verse dcf 
l'eau ; il se lave lés mains , et avec la droite 
prend de Teau pour se laver l'intérieur de Ici 
hôuche et la barbe. On finit par s'essuyer avied 
la serviette portée par Fesclave. Chez les pei^ 
soniies riches un dôtnestique présente l'eau , et 
un autre la serviette; Il y a très peu de musul- 
mans qui fassent usagée de linge pour s'essuyer 
dans les'repas. L'ùsagë exige qu'on termine tou«» 
jouiTS le dîner paï» lirie tasse de café. 

A Maroc on faisoit anciennement lin très 
grand usage de café j on en prenoit à toutes leg 
heures du jour^ comme au Levant: mais^ les 
Anglois ayant fait des présents de thé aux sul«* 
tans, ceux-ci en offrirent aux personnes de leuï^ 
cour, et bientôt l'usage de cette boisson se ré-» 
paiidit de proche tn proche jusqu'aux dernières 
classes dé la société : en sorte que proportion- 
nellement on prend aujourd'hui plus de thé à 
Maroc qu'en Angleterre, et il n'y a pas de mu- 
sulman tant soit peu aisé qui n'ait chez lui du 
tbré^ à offrir à toutes les heures du jour aux per* 
sonnes qui viennent le visiter. Le thé se prend 
très fort; rarement avec du lait; et le sucre se 



D'ALI BEY. 35 

met dans la théière. Ce sont les Anglois qui 
fonmissent ces deux denrées aux Maroquins , 
qui en apportent aussi une grande quantité de 
Gibraltar. 

La loi permet quatre femmes légitimes aux 
musulmans^ et autant de concubines qu'ils peu- 
Tent en nourrir : ces dernières doivent être ache- 
tées, ou prises à la guerre, ou reçues en présent. 
Les autres sont engagées par un contrat fait 
entre le prétendant ou ses parents et les parents 
de la prétendue devant le kadi et des témoins : 
Funion se fait sans aucune cérémonie religieuse, 
en Sorte que le mariage est purement civil. Mais 
il est à ï'emarquer que, malgré le paanque de 
sanction religieuse donnée à ce nœud par d^au- 
tres religionnaires, les lois de la chasteté conju- 
gale et la paix domestique se trouvent beaucoup 
mieux observées dans les ménages musulmans 
que parmi ceux des autres religions. La loi du 
divorce est un grand frein pour les femmes j et 
la polygamie, en même temps qu'elle satisfait' 
la nature dans des climats au^si chauds, laisse 
dans excuse l'homme qui voudroit satisfaire un 
caprice déréglé. 

Après la signature du contrat, la famille du 
prétendant envoie ordinairement des présents 
à la maison de la fiancée ; ils sont portés pen- 
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dant la nuit en cérémonie avec nn grand nom* 
bre de lampes^ de bougies et de flambeaux^ au 
milieu d'une bande de ces mauvais musiciens 
dont j'ai parlé, et d'une autre bande de femmes 
aux cris aigus. 

La fiancée est conduite chez son époux en 
cérémonie^ avec un cortège semblable à celui 
des enfants qui vont être circoncis. C'étoit à 
six heures du matin que je vis pour la première 
fois ce spectacle à Tanger. La nouvelle mariée 
étoit portée sur les épaules de quatre hommes 
dans une espèce de panier cylindrique doublé 
en dehors avec de la toile blanche^ et sur- 
monté d'un couvercle de forme conique^ peint 
dje différentes couleurs^ comme ceux dont on 
couvre les tables à manger : le tout étoit si pe- 
tit^ qu'il paroissoit impossible d'y pouvoir pla^ 
cer une femme y et ce panier avoit absolument 
l'air d'un plat à manger qu'on envoyoit au nou-* 
veau marié. Celui-ci , en le recevant, levoit le 
couvercle, et voyoit sa future pour la première 
fois. 

Lorsqu'un musulman vient à décéder, on le 
met sur un brancard,* on le couvre avec son 
hhaïk, et quelquefois avec des branches d'ar- 
bres; il est porté sur les épaules de quatre hom- 
mes, et accompagné de nombre de personnes 
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qui ne gardent entre elles aucun ordre, qui n'ont 
aucun signe de deuil, et qui marchent à pas 
précipités. Le cortège se dirige vers la porte 
d'une mosquée à Pheure de la prière de midi : 
aussitôt qu'elle est terminée, l'imam annonce 
qu'il y a un défunt à la porte j tout le monde se 
lève pour faire une courte prière en commun 
pour le repos de l'ame du fidèle croyant : mais 
le corps n'entre pas dans la mosquée. 

La prière achevée, le convoi se remet en route, 
et le cortège marche toujours à pas précipités, 
parceque l'ange de Ja mort attend l'individu 
dans le sépulcre pour lui faire subir un inter- 
rogatoire, et pour rendre le jugement qui doit 
décider de son sort : à chaque moment les por- 
teurs se relaient, parceque tous désirent partici- 
per à cette œuvre de miséricorde* Pendant le 
chemin, ils chantent tous des versets du Coran 
sur l'air ré^ ut, ré y ut. 

Arrivé au cimetière {yoy. pL II) y et après 
une courte prière, le corps est mis dans la fosse, 
sans caisse, et couché sur la terre un peu de 
côté, r^ardant vers la Mecque; la main droite 
est appliquée à l'oreille du même côté, et comme 
couchée sur elle: puis, ayant jeté de la terre 
sur le corps, le cortège revient dans la maison 
du défunt pour y faire ses compHments à la 
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famille. Pendant ce temps ^ comme dès le mo- 
ment du décès ^ et pendant huit jours de suite, 
les femmes de la famille se réunissent pour faire 
des cris horribles qui durent presque tout le 
jour. 

Le bain public à Tanger est très laid et d^un 
aspect misérable. On y entre par une petite porte; 
on descend ensuite par un escalier étroit , et sur 
la droite se trouve un puits^ d'où Ton tire Feau 
nécessaire au service de l'établissement f sur la 
gauche est une espèce de vestibule, à côté du- 
quel est une petite chambre. C'est dans ces deux 
pièces que l'on quitte et qu'on remet ses vête- 
ments. Sur la droite du vestibule se trouve une 
4^hambre, ou plutôt une cave, qui reçoit si peu 
de clarté que, lorsqu'on y entre, elle paroit com- 
plètement obscure : le sol de cette chambre, qui 
est couvert d'eau, est très glissant. Le plus grand 
nombre y prennent leur bain avec un seau d'eau 
diaude et un d'eau froide, qu^ils tempèrent à 
volonté^ et qu'ils se jettent par-dessus le corps 
peu à peu avec les mains après avoir fait les 
cérémonies de l'ablution* 

Ceux qui veulent prendre le bain de vapeur, 
vont dans une chambre placée sur la gauche; 
elle est pavée en carreaux de marbre blanc et 
noir, rangés en échiquier: le toit voûté, con^ 
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tient trois lucarnes circulaires qui ont près de 
trois pouces de diamètre^ et qui sont bouchées 
par des morceaux de verre de différentes cou- 
leurs; ce qui produit un assez bon effet pour 1^ 
lumière. La porte de cette cliambre est taujour^ 
fermée^ et vis-à-vis est un petit bassin qui re- 
çoit i'eau chaude par u;n conduit; Teau froide 
est dans les seaux. Du moment qu'on entre dan? 
cette chambre^ on sept une atmosphère suffo^ 
cante qui fatigue la respiration^ et en moins 
d'une minute le corjy se trouve couvert d'eau 
qui^ se réunissant en grosses gouttes^ ruiss|^ 
sur la peau , et une sueur abondante vous couvre 
de la tète aux pieds. On s'assied sur les carrc^ux^ 
qui sont tellement é^ch^uoffés^ qu'ils produiseni: 
une db^aleur insuppoiitajhle d'abord^ mais qui se 
dissipe Jt^nt6t ; on reste assis dans cette cham* 
bre autiint de temps qu'œi le juge à propos; 
on fait ensuite son ablution; on se jiave ou ¥ou 
se baigne le corps : mais la sortie pour s'ha** 
biller est très incommode, parcequ'il n'y a poini 
de chambre intermédiaire pour se tempérer 
avant de prendre le grand air. 

La première fois que j'entrai dans ce bain^ 
j'éprouvai une véritable fatigue^ à cause de la 
température élevée qu'on y entretient; mais 
bientôt je commençai à m'y habituer^ et j'en 
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reconnus la salubrité : cependant j^aurois désiré 
plus de commodité et moins de chaleur. Toutes 
les fois que j'y suis retourné, j'y ai trouvé huit^ 
dix personnes, et plus, entièrement nues; ce 
qui n'est pas trop décent. 

Le prix de ces bains est d'une mouzouna, que 
les Européens du pays appellent blanquille, et 
qui peut être évaluée à peu près à deux sous en 
monnoie de Francc- 

Pour entretenir la chaleur et la vapeur chaude 
du bain, il y a un four au-4iessous de la chambre 
qui chauffe le pavé; puis une chaudière, de la- 
quelle vient l'eau au moyen d'un tuyau qui 
s'ouvre et se ferme à volonté par une griffe : il 
y a encore un autre tuyau qui apporte conti- 
nuellement la vapeur de l'eau de la chaudière. 
Cette vapeur s'augmente bien autrement lors- 
qu'on verse de l'eau sur le pavé chaud, laquelle, 
réduite aussi en vapeurs, charge de plus en plus 
l'atmosphère de son humidité , et produit sur 
les personnes qui entrent les effets déjà énoncés. 
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CHAPITRE IV. 

Architecture. — Mosquée. — Musique. — Amuse- 
ments. -*— Cris des femmes. — Sciences.— -Saints. 

1-i'architecture arabe mogr^bine ou occiden- 
tale actuelle ne ressemble en rien à l'architec- 
ture orientale ancienne ou moderne. Loin de 
trouver dans Farchitecture actuelle mogrébine 
Félégance et la hardiesse de l'ancienne architec- 
ture arabe^ tous ses ouvrages portent le carac- 
tère de l'ignorance la plus grossière. Les édifices 
sont construits sans aucun plan^ et comme au 
hasard^ avec une telle ignorance des premières 
règles de l'art ^ que, dans quelques maisons con- 
sidérables, j'ai trouvé l'escalier sans le plus petit 
rayon de lumière; en sorte qu'il falloit toujours 
avoir des lampes allumées* En général , les ves- 
tibules ou portails, et les escaliers, sont extrê- 
mement mesquins, quoique la maison soit de 
la plus grande étendue. ^ 

La forme des maisons consiste toujours dans 
une cour carrée, dont deux, trois, et même 
les quatre côtés présentent un corridor. Une 
chambre très étroite , de toute la longueur de 
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ce corridor, lui est parallèle ; mais ces chambres 
sont ordinairement sans autre ouverture ou fe- 
nêtre que la porte du mili^i qui donne sur le 
corridor ; de là vient que les habitations sont 
mal aérées. Les toits sont plats et couverts d'une 
couche de plâtre de même que le sol ou le plan- 
cher des chambres. 

On construit les murs avec de la chaux, du 
plâtre et des pierres, mais plus communément 
avee de la terre grasse battue avec de l'eau. 
Pour bâtir de cette manière , on met unç planai* 
che perpendiculaire de chaque côté pour assu- 
jettir les deux surfaces du mijir; on jette au 
miUeu la terre pétrie avec de l'eau , à laquelle 
on donne la consistance de la pâte; deux 
hommes la pressent avec une massue chacun. 
Tandis qu'ils font cette espèce de travail, ils 
chantent ordinairement au bruit de leur ins- 
trument. Gomme il est difficile de se procurer 
de grandes poutres,^ on est obligé de faire les 
cfhambres étroites afin de pouvoir construire 
la couverture avec le petit bois du pays. Sur 
cette charpente on place d'abord une pouche 
4e roseaux, puis un pied d'épaisseur de terre 
couverte de plâtre : cette lourde toiture écrase 
le bâtiment et dure très peu de temps. 

Les portes sont très grossièrement faites. 
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A Tanger^ la plus grande partie des serrures 
sont en bois ; j'en donnerai une description dé« 
taillée dans le mémoire ^ue je prépare sur 
cet objet. 

L'usage des lieux d'aisance et des fosses est 
presque inconnu i on fait ses besoins dans une 
basse-cour ou dans un vase. 

L'architecture des mosquées est aussi lourde 
que celle des maisons : la principale est comr 
posée d'une cour entourée d'arcades ; du côté 
opposé à la porte > il y a quelques lignes d'ar^ 
cades parallèles^ comme on ie voit dans la 
planche IIL La façade est entièrement unie 
{yojrez pL lf^)y et la tour ou le minaret est 
placé dans le coin à gauchç. Les arcs et le 
toit sont très bas; la charpente^ qui est très 
grossière 7 reste à découvert. En général^ la 
construction totale de cet édifice est très mes- 
quine. Ayaoït remarqué que dans la mos<|uée 
il n'y avoit point d'eau pour boire, je fis éta- 
blir^ à côté de la porte , une grande jarre scdi-» 
dément attachée au mur par une maçonnerie ^ 
et un vase pour boire ; enfin je dotai l'établis- 
sement pour sa subsistance et pour l'entretien 
de la fontaine. 

Dans une chambre placée au-dessus de la 
mosquée est établi un fils du kadi, qui prend 
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soin de la marche de deux grandes pendules et 
d'une petite : elles servent à ihdiquer les heures 
pour les prières j Tûgàs comme pour régler leur 
marche avec le soleil cet homme n'avait qu'une 
sorte de cadran grossier ou un instrument dont 
je copiai la forme (voyez pi. A^.), il ne pouvoit 
savoir l'heure que par approximation , et à 
quelques minutes près j c'est pour cela que^ pen- 
dant tout le temps que je résidai à Tanger^ je . 
donnai l'heure? pour les pendules; par consé- 
quent le moment des prières et l'appel des mi- 
narets dépendoient entièrement de ma montre. 
La mosquée est nommée , en arabe^ Eljamaa^ 
ou le lieu de l'assemblée. Au fond de la mos- 
quée, on voit une niche presque en direction de 
la ligne qui regarde la Mecque, et dans laquelle . 
se met Y imam ^ ou la personne qui dirige la 
prière publique ; une espèce de tribune est 
posf e au côté gauche : elle se compose d'un es- 
calier en bois (/?/. IF.) sur lequel monte l'imam 
tous les vendredis avant la prière de midi, pour 
faire le sermon au peuple. Dans la grande mos- 
quée est une armoire fermée à clef : elle contient 
des Gorans et autres livres de religion j on y trouve 
aussi deux chaires en bois sur lesquelles s'as- 
seyent quelquefois les fakihs pour faire la lec- 
ture au peuple (/?/. IF,). Au sommet de plu- 
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sieurs arcs sont suspendus un lustre et -des 
lampes en mauvais verre vert^ rangés sans ordre 

• et san^ymétrie. La plus grande partie du sol 
est couverte de nattes. Dans une cour derrière 
la mosquée^ est un puits d'où l'on tire une eau 
d'assez mauvaise qualité^ et qui est employée 

• pour faire les ablutions. 

Je me réserve à parler de la religion ou du 
culte lorsque je traiterai de la ville de Fez. 

La musique à Tanger a peu de quoi flatter 
les oreilles les moins délicates : qu'on se repré- 
sainte deux grossiers musiciens armés de mu-; 
settes plus grossières encore que leurs per- 
sonnes ^ qui^ voulant jouer à l'unisson avec des 
instru^ments qui ne s'accordent pas^ prennent 
chacun un mouvement différent^ ils n'ont point 
d'airs arrêtés^ parcequ'ils ne sont jamais notés, 
et qu'ils s'apprennent tous de mémoire. 

Il arrive ordinairement que l'un d^s musi- 
ciens entraine l'autre selon son caprice y et que 
le second se voit forcé de suivre, comme il peut, 
celui qui presse le mouvement. Cela produit un 
effet exactement semblable à celui d'un mau- 
vais orgue pendant qu'on travaille à l'accorder. 
Malgré cette épouvantable mélodie, la force 
de l'habitude est telle , que je parvins à m'ac- 
coutumer à ce charivari; je fis même des pro- 
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grés si grands dans cette musique , que je paiv 
▼ins à débrouiller quelques uns 'des airs les 
plus en vogue, que je notai en caractfllhes de * 
musique européenne. Ces airs, auxquels il est 
très difficile d'ajouter une basse , sont presque 
toujours dans le ton de ré. Je donnerai un essai 
de la musique orientale comparée à la musique 
d'Europe. 

Il est impossible cpie ces joueurs de musettes 
puissent jouir d'une longue existence, vu la 
dépense extraordinaire qu'ils font de leurs for-» 
ces en jouant de leurs instruments : leurs jo^s 
s'enflent extrêmement; et malgré un cercle de 
cuir qui les couvre deux oir trois pouces autour 
de la bouche, ils jettent beaucoup de salive; 
leur ventre est roidepar l'expansion forcée et 
violente du vent qu'ils emploient, ce qui in- 
dique combien ils doivent fatigu«r. 

J'ai déjà dît que ces instruments sont toujours 
accompagnés d'un gros tambour, dont le son 
rauque se fait quelquefois entendre toutes les 
quatre ou cinq minutes , mais qui , plus com* 
ihunément , est frappé d'une minute à l'autre , 
excepté dans une espèce d'air où il marque des 
coups réguliers plus rapprochés. 

Les musiciens accompagnent ordinairement 
les mariages, les circoncisions, les compliments 
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de félicitatioD et les fêtes des Pâques ; mais ils 
ne sont point admis daùs les mosquées^ et leur 
art n'eiktre pour rien dans aucun acte du culte. 
Us craignent peut-être, comme le disoit un voya- 
geur, de réveiller TÉternel en sursaut. 

Il n'y à à Tanger ni amusement commun fii 
société particulière. Le Maure, désœuvré, sort 
le matin de chez lui, s'assied par terré dans la 
place ou dans un lieu public; quelques autres 
habitants arrivent au hasard, et en font de même* 
Cest d^ cette manièi^e qti'ik forment des cercles 
où il^ parlent pendatit toute tine journée. * 

l*out le tempe de mon séjour, ma maison 
fut tous lés soirs l'unique lieu de réunion des 
fakihs; ils s'y rendoient pour* prendre le thé; 
Les consuls et les autres ïluropéens s'arrangent 
entre eux : ils'fleiÉiiient une ^rte de république 
entièreili6tlt'9é]^¥ée desttiusulmans, et ils par* 
tagent entre eux les nuits pour les cercles ou 
les conversations. 

Les fémlmes étant absolument séparées de la 
èociété dés ttoiiiities, il nç leur reste d'autre rôle 
à jouer daM les fêtes que ces cris aigus et péné«* 
trants qu'elles font sortir de dessous les enve* 
loppes qui les cachent. Quand un enfant a 
térmitaé ses études , qui consisteut à savoir lire 
et écrire, lcI9<^ constitue toute la science d'ui^ 
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Maure, on le promène à cheval par les rues 
avec la même solennité qu'aux circoncisions ; sa 
famille donne des fêtes qui sont toujours ac- 
compagnées des cris perçants des femmes. Elles 
crient pour la présence du roi j et lorsque j'eus 
pris de l'ascendant, elles crioient pour moi. 
Gomme c'est une espèce d'art et une sorte 
de talent pour les femmes que celui de jeter 
ees'cris épouvantables, elles profitent de toutes 
les occasions pour l'exercer , tâchant de se sur- 
passer les unes les autres, tant pour le perçant 
du, ton que pour la longueur soutenue du cri., 
Quelquefoijs je les entendois passer par bandes 
devant ma maison, à une ou deux heures après 
minuit, en poussant des cris aigus. 

La lecture est très difficile , parcequ'il n'y a 
point d'imprimerie, par la forme arbitraire 
des caractères d'écriture, et par le manque de 
voyelles et de ponctuation. Aussi les habitants 
de Tanger sont-ils plongés dans la plus gros- 
sière ignorance. Je ne trouvai daiis ce pays 
qu'un seul individu qui eût entendu parler du 
mouvement terrestre. Ils rapportent mille ex- 
travagances sur les planètes , sur les étoiles^ sur 
le mouvement des deux; et ils n'ont pas la 
plus légère idée de physique. Un de ceux qui 
s'appellent savants, me voyant un jour entre 
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les mains mon horizon artificiel rempli de mer- 
cure, pour faire une observation astronomique^ 
me prévint, avec un grand intérêt, que c'étoit 
une matière excellente pour faire mourir la ver- 
mine et les insectes; il m'enseigna la manière de 
l'appliquer aux plis et aux coutures des habits : 
c'étoit pour lui l'usage le plus utile qu'on pou- 
voit faire du mercure. 

Les Maures confondent l'astronomie avec 
l'astrplogie , et ils ont beaucoup d'astrologues. 
Ils ne se doutent même pas de la chimie; mais 
ils ont quelques prétendus adeptes alchimistes: 
ils ignorent complètement la méoecine. Leurs 
notions sur l'arithmétique et la géométrie sont 
très bornées. Us n'ont presque pas de poètes, 
encore moins d'historiens; aussi ils ignorent 
leur propre hist|H, et les beaux-arts sont pour 
eux une chose inconnue. 

Le Coran et ses explications sont l'unique lec- 
ture des habitants de Tanger. Ce tableau est 
malheureusement trop fidèle; et ces climats 
peuvent à^ bon droit être appelés barbares. 
■ C'est un état ou plutôt un métier que d'être 
saint parmi les musulmans ; cet état se prend 
ou se laisse arbitrairement , quelquefois même 
il échoit en héritage. Sidî Mohamed el Hadji 
fut un saint très respecté à Tanger. Depuis sa 

I. 4. 
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jnort> oa révère 60o tc^nbeau ()lacé dans la cha* 
peU6 dont j'ai parlé; 0t son frère puttié> qui a hé- 
rité de sa sainteté^ est également en yénération. 
Ci'çst un fourbe rusé y qui , de temps en temps , 
venait me faire sa cour ; ce qui étoit une faveur 
singulière aux yeux des habitants. Sa chapelle 
et san jardin sont un asile assuré pour tout cri- 
minel qui veut se garantir des poursuites de la 
justice : aucun stiusulman ne seroit assez osé y 
assez hardi ^ pour se permettre d'y entrer saa$ 
au préalable s'y être préparé par une ablution 
légale avec Veau d'un puits placé jprès de sa 
porte ', mais moi qui y par une grâce jspéciale 
due à ma grande origine^ étois regardé comme 
supérieur à tous^ j'entrois quelquefois à cheval 
avec mon domestique chez le saint ^ sans avoir 
fait ablution. iJj^ 

Tanger a l'avantage de ^sséder un autre 
saint très vénéré^ qui devint également mon 
grand ami ; c'est un bon homme : car y à force 
de lui dire qu'il étoit un fripon , qu'il trompoii 
ses concitoyens^ qu'il leur en imposoit, il m'en fit 
l'aveu et convint de la vérité ; je riois avec lui ^ 
en secret^ de la créduUté des autres^ parce« 
qu'il savoit parfaitement y et répétoit souvent 
méme^ que les sots sont ici-bas pour le menu 
plaisir des gens d'esprit. 
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Uû àiitr6 Saint courait les rde^ commis «m 
insensé 9 ac<;ompagné d« beaucoup de itioudd: 
il avoît la tête découverte , une longue éhe- 
velure frisée , et portoît à la main une ôOipde 
d^une espèce de sparte ou spartùm, qui abonde 
dans 1^ {>ays. Ce persoUnagfe distribuoit^ eA 
forme de reliques , de minces brins de <:ette 
'plante à ceux qui lui en démandoiâtit. Quand je 
le rencontrai dans la rue^ il m'en donna tiHe 
grosse poignée comme une singulière faveur ;j« 
mis sur ma poitrine , avec toute la vénér»Ciéli 
possible 9 un don aussi prëdeutc. 

Une fois que seul je parcourois les rues> un 
Maure m'aborda et me dit : Donnez-moi une 
piastre et demie pour acheter un bournùUs: je 
suis saint , et si vous ne me croyez pas , ou si 
vous ne vous fiez pas à ma parole^ demandez- 
le à vos domestiques, à vos amis^ et vous verrez 
que je ne vous en impose nullement Faisant 
semblant d'ajouter foi à ces discours y je com- 
posai avec lui^ en lui donnant une demi-piastre. 

Tanger possède aussi un autre saint qui est 
ou qui fait semblant d'être imbécille : il se tient 
toujours sur la grande place ', sa présence est 
annoncée par une sorte de croassement ou de 
cri semblable à celui de l'oie ou du canard. Son 
costume et ses manières sont de la plus grande 
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saleté : il rejette toujours par la bouche des 
aliments qui ont séjourné dans son corps/ et qu'il 
fait revenir à volonté; et, chose incroyable , il se 
trouve des fanatiques d'une foi assez robuste 
pour les. sucer, et même pour les avaler. On m'a 
rapporté que ce saint avoit quelquefois commis 
publiquement des choses bien contraires à la 
décence. Enfin, l'excès de stupidité et de fana- 
tisme de ces habitants sur ces objets parott 
incroyable, et semble tenir aui récits des mille 
;et une nuits. Les fakihs et les talbes se taisent à 
cet égard j ils laissent le peuple dans l'erreur, 
:)>ien qu'ils soient fort éclairés à ce sujet, et 
qu'ils m'aient parlé avec franchise sur ces aber- 
rations de l'esprit humain. 
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CHAPITRE V. 

Juifs. — Poids, mesures, et monnoies. -* Gommeipce. 
•—Histoire naturelle. —Position géographique. "^ * 

■ • « 

Lès Juifs du royaume de Maroc vivent dans 
Fëtat d'esclavage le plus affreux. C'est une cir- 
constance particulière à Tatiger, tjue les Juifs 
habitent conjointemeixt avec les Maures^ sans' 
avoir un quartier séparé, comme eela se pra*> 
tique dans les autres villes O'èi domine Fisla-' 
misme; mais cette distinction même est la cause 
de mîHe désagréments' pour ces malheureux : 
elle excite plue fréquemment des motifs de dis-* 
putes 9 dans lesquelles^ si le Juif a tort^ le Maure- 
de rend jixstice lui-même; et si le Juif ajraisoil/ 
s'il va se ^plaindre au juge^ celui-ci penche tou-* 
jours du côté du musulman. -, » 

Gette^ horrible inégalité de droits enti^ «les 
individus des deux sectes y remonte jusqù?aw 
berceau; en sorte qu'un très jeune musulman^ 
insulte et frappe un Juif, quels que soient son âge* 
et ses infirmités , sans que celui-ci ait pour aînsi^ 
dire le droit de se plaindre, et encore moins celui^ 
de se défendre. Les enfants des deux religions^ 



ont parmi eux la même inég^alité ^ en sorte que 
j'ai vu mille fois les enfants musulmans s'amu- 
ser à frapper des enfants jitif s , aai^ que ceux- 
ci fissent jamais le plus léger acte de défense. 

Par ordre du goit¥en^menty Ie3 Jtti& om un 
costume particulier ; il est ecmiposé d'un grand 
caleçon^ d'une tunique qui descend jusqu'au 
gOQOu^ et d'u^e ?âpèç0 d^ );H>iimoufr ou df map^ 
teiiu placé de is^M ^ deç pa^toufl^ et un trèa^ 
pcflît boimet ; tpqt^' ceii pièoç^: doive^^ être de 
eç^leur noirç^ à Vewe^Qxt à^ hk . i^h^mhe y 
ào^% les mancbi8«^)KKtr.ôiaAca«ent twges wpt dé^ 
copyertes et pendante». 

Qu^and les Jnîfe pa$9ent d^apt les i^p$qpé99> 
i}^ sont obligés de quitter Ww9 ^andalos 'Oiilaurf. 
pasitQufles ; il en mi de méoM lorsqu'ils paa*^ 
sent devant la màisoa du laïd| o^ïk» du Ladi 
^1 de» principaux musttbnania* A JFezc eit dana 
qudqucs autres villea^ ils ne peuvent marcher 
que nu-pieds. 

S'ib rencontrent un mîusulman d'tm r^ng 
élevé ^ ils doivent se détourner précipitamment 
à une certaine distance sur la gauche du dbtemiif 
du musulman ^ laisser à terre leurs sandales à 
la distance d'un ou deux pas d'eux ^ et se met- 
tre dans une humble posture , le corps entière- 
ment courbé en avant , jusqu'à ce que le mu-* 
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«ulman ait passé et qu'il soit déjà à une grande 
distance^ S'ils ne se soumettent pas 8ur-le*champ 
à cette mesure faruniliante y comme aussi à celle 
de descendre de cheval ^ lorsqu'ils rencontrent 
en chemin un sectateur de Mohamed^ ils sont- 
punis sévèrement. J'ai plu sieurs fois été obligé 
de retenir mes soldats et mes domestiques ^ qui 
sejetoient sur ces malheureusL pour les frapper^ 
quand ils n^étoient paa assez lestes et qu'ils 
avoient tardé à se mettre dans l'attitude prescrite 
par le despotisme musulman. 

Malgré cela, les Juifs font un commerce asseSE 
considérable à Maroc ^ et à plusieurs reprises, ils 
ont pris les douanes, à ferme. Mais il arrive pres- 
que toujours qu'ils finissent par être pillés, soit 
par les Maures, soit par le gouvernement. Lors: 
de mon arrivée , j'avois deux Juiis parmi mes 
donuestîquesf quand je voyois letraitementqu'on 
leur £adsoit endurer, et les peines auxquelles 
on les soumettoit, je leur demandois pourquoi 
ils ne s'en aUoient pas dans un autre pays ;. ils 
me répondoient qu'ils ne pouvoient pas le faire, 
parcequ'ils étoient esclaves du sultan. 

Les Juifs sont à Tanger les principaux arti- 
sans ; ils travaillent cependant beaucoup plus 
mal que le phis mauvais ouvrier européen. On 
peut de4à se faire une idée de la grossièreté 
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des artisans maures. Mais en; même temps y les 
Juifs ont la plus grande adresse pour volery et 
ils se vengent des mauvais traitements des'. 
Maures en les eseroqiiant et en les trompant, 
journellement. 

Les Juifs ont des synagc^ues à Tanger ; il» 
ont même des saints ou des sages qui vivent 
et qui font bonne chère aux dépens des au*», 
ires y comme dans toutes les sectes. 

La beauté eist assez commune parmi les fem- 
mes juives ,• il y en.a même de très belles : ce sont 
elles qui ordinairement deviennent les maià*esses 
des Maures f ce qui contribue quelquefois à la 
réunion' des deux sectes ennemies.. -Leurs cou-^ 
leurs sont extrêmement belles. Parmi les femmes 
maures il est très commun d'avoir le teint d'un 
blanc mat comme des statues de maipbFe^ soit à 
cause de leur vie sédentaire, soit parceqa'elles' 
sont toujours renfermées, ou absoluineht cou*. 
vertes quand elles sortent j de manière que leur* 
visage n'est presque jamais exposé au grand air. 

On ne connoit dans le royaume de Maroc 
d'autre mesure linéaire que la coudée, qu'ils; 
appellent draa : elle se divise «en huit parties 
nommées tomins. 

Gomme il n'y a pas de patron ou de module: 
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originaire (r) pour Pexacte dimension de la 
coudée, il est extrêmement difficile d'en trou-- 
ver deux qui soient rigoureusement égales j 
mais, par un terme moyen entre di(¥éreBi^> 
coudées que je comparai à mes modules euro-: 
péens, j'ai trouvé que le draa ou la coudée de 
Maroc est égal à 244^7 lignes de la toiser de' 
France, ou à o,55i 26 d'un mètre. 

La mesure de capacité pour les grains estf 
nommée elmoude: il y en a deux, le grand et 
le petit; celui-ci est la moitié dutgrand. 

Le même défaut d'exactitude que j'ai réitilar-' 
que dans la mesure linéaire se r4p*ouve dans 
cette dernière. El moude est un cyHhdre creux 
très mal fait, dont la capacité, eu égard à'toutes 
ses imperfections, peut être considérée cotiatitte 
égale àTsS 1. 56 die diamètre, et 106 1. 29 de' 
hauteur; ce qui donne 856 pouces et demi cubes î 
de la toise de France. 

Le poids se trouve affecté des mêmes variétés 
ou vacillations que la mesuré; mais enfin, apirès' 
avoir comparé plusieurs de ces poids aveîc 'ttlëis* 
modules d'Europe, il résulte, d'après un tërmiy 
moyen, que la livre de Maroc, qu'ils appellent 

(1) Cest-à-dire d'étalon. ■;. ..• ■ 
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artalj contient i6 onces 347 ë[i*^iA9 4o centième» 
degprain de Paris. « 

La plus petite monnaie du pays est le iirat, 
et la plus grande^ le baind'ki. En voici la prcK 
gression : 

^ (Le kirat (i\ 

En guivrb. \t ^ ) \ 

( ue flous (2). 

^ i El mouzàuna ou blanquille C3^ . 

En AR«SIfT. f z., , , „ A "^ ^ 

( J?/ aerham ou 1 once (4). 

Le dçmi-duca.t. 

lîe rrietzhal, mat'bqa, ou ducat ^ 

qui vaut I o onces. 

El haindkî, qui vaut aS onces. 

Tputç la monnoie d'Espagne a cours à Ma-* 
roC;t ^t il me semble que le dura ou la piastre es-* 
pagnole, qu'ils appellent arrial^ qst l'Ij^èce la 
plus abondante dans le pays : mais sa valeur est 
très arbitraire^ puisque la piastre espagnole vaut 
ordinairement 4ouze onces àvk pays^ et la j9i^ 
Qef^ d'Espagne trx>is onces ^ en sorte que de 
l'une à l'autre il y a â5 pour 100 de différence ; 
et^ quoiqu'on change aussi le duro ou la piastre 



En QR. . 



^■■f 



(i) 4 kirats =r an flous. — {1) 6 flous = el mouzouna. 
— (3) 4 blanquiUes = Ponce. — (4) 5 onces = un demi* 
ducat. 
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pour qadXTe piécettes et demie^ ce qui réduit le 
gain^ cela donne lieu à une très grande contre»^ 
IjMinde de monnpi^, puisque la plupart des b^ 
timepts ou d^Jbateaux qui viennent d^urope^ 
c(HitÎA9ent d'apporter en fraude des piécette 
d'JS^a^^, pow:les échaqger contre des duros^ 

On trpuv43.^us^ }>eaucpiipde fausse mon* 
noi^j eH^VÎçpt d^ r^tranger^ et^ d'après les 
x^f$^^ign^lBé^aBtf^ ^^^ je me ;suis procurés, elle 
pourrait ^yoir .ét;é fabriquée en Angleterre. 
. JiA balaQç^ du çcmanerçç est très avantageuse 
pour les vivres; mai3 eUe est très élevée pour les 
pbjf^ d(^ fabrique- Mf^lgré l'excellente situation 
du port de T^tp^er, son commerce se trouve ré* 
djiiiit.à une modique exportation de vivres, à un 
très petit- eomitk^ce de contrebande avec l'Ë^ 
pugne, et k q^^ques reladon^ languissantes avec 
Tetonan et JFe^, où se^^bt quelques légers m^ 
vois d'objets eurc^ens. Quant au commerce 
de Maroc en. général > il en sera parlé plus ep 
détail dans un autre endroit. Ijcs boutique 
sont aï petite»,; que: le marchand, étaot assis nu 
milieu , n'a pas besoin de se déranger pour 
atteindre à tous les objets et pomr 'les présenter 
à l'adiçteur {voyez pi. IF). 

Le terrain qui forme la base de la côte de 
Timger est composé de différentes couches, de 
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granit secondaire de texture comJ^féëH grâ-J 
nuleuse fine. Ces couches^ qui sont ineKnées à) 
Fhorizon, fbrmeùt avec lui un aûglë de 5o à^ 
^o degrés : leur épaisseur est ordinan^ement d'un 
pied et demi à deux pieds ; leur direction est* 
dans le sens est-ouest j et leur iiM^Iiiîaisbn pour 
former l'angle, est du côté dôr librdi ' ■" 

La distance ^'uB(e couché k V^niM est ordi^ 
nftirement dedeu^pfeds, et cet ^fèlùe est rent^ 
pli d'une argile trè& peu durcie, qui^ dans laf 
ttiètne directioli/ forme de& ^(JUfches internié- 
diaires en texture d'ardoise. - • '^ 

Ces couches de granit et d'argile montenitré^ 
peu* sur le niveau de la mer, puisque la j^ltii^ 
grande hauteur que je leur ai trouvée ^estr^é^ 
3o à 4o pieds; mais leur extension est grande ,ï 
puisqu'elles sont exactement les «Mêmes à lari^ 
vière de Tetouan, à huBliéues de distance. J'ai' 
aussi remarqué quelques couches de granit qui^ 
entrent dans la mer dans la même direction et> 
ju]^qu'à une grande distance. - :' ; t > 

- S'il étoit permis de tirer de grmidéd'induc-^- 
tiôns sur de petites choses, je dirpis^que la ca J 
fttstrophe qoi ouvrit le détroit de -Gibraltar fut* 
un enfoncement soudain, non du terrain qui- 
forme le fond du d'étroit, mais de celui qui l'a- 
vcûsine au midi, et sur le vide dï^quel tombal»' 



X 
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naoïHS^g^c ou la masse terrestre qui occupoit 
l'espace rempli aujourd'hui par le bras de mer: 
c'est en conséquiçnce de ce mouvement que Les 
couches perpendiculaires du granit prirent la 
direction actuelle j mais^ 4'^^ autre côté^ com- 
me ce granit compacte paroit d'une formation 
secondaire^ on peut admettre toutes les direc- 
tions possibles dans ses couches^ sans avoir be- 
soin de supposer un dérangement postérieur à 
sa formation. 

Sur ce lit ou cette base générale de la côte , les 
eaux et les vents ont accumulé d'autres couches 
d'argile molle et de sable ; elles forment les col- 
lines et les hautes montagnes du chemin de 
Tetouan : enfin les dépouilles végétales et ani- 
males ont formé la couche de terre végétale qui 
couvre le tout, et qui est extrêmement fertile. 

Dans la partie sud de la baie de Tanger, sur 
la rive de la mer, les vents de l'est ont formé 
peu à peu de grandes accumulations de sable ^ 
elles présentent déjà des colUnes, qui rétré- 
cissent successivement la baie, et qui la fer- 
meront un jour. Ces sables sont absolument 
mouvants, et ne renferment aucune autre ma- 
tière qui puisse les lier : malgré cette particula- 
rité, on y voit croître des liliacées et quelques 
autres plantes que j'ai dans ma collection. 
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' La température de Tanger est usêtÈ douce. 
Mon thermomètre^ placé avec toute Fattcntioii 
nécessaire^ afin qu'il ne reçût ni l'imprèsdôïi 
directe ni une réflexion immédiate dû soleil^ et 
qu'il exprimât seulement la véritable tempéra^ 
ture de la masse de l'air^ n'a marqué de pluè 
grande chaleur pendant ma résidence que ^4^6 
de Béaumur^ le 3i août, à midi, jour où l'on A 
ressenti une chaleur extraordinaire. Un autre 
thermomètre, placé au soleil avec le plus grand 
Soin , afin qu'il reçût toute son influence pen- 
dant le même temps, marqua 3g^ 5 le 22 août', 
à deux heures après midi. 

La plus grailde hauteur du baromètre fut de 
28 pouces I ligtie 9 dixièmes de ligne du pied 
de Paris; et la plus petite, de 27 pouces 3 lignes : 
ce qui donne 4 lignes 9 dixièmes de ligne de 
variation. 

La plus petite humidité atmosphérique ol>* 
servée, a été de 36 degrés de l'hygromètre de 
Saussure le i5 juillet: mais ici l'air se trouve 
communément chargé d'humidité ; elle se rend 
sensible non seulement par les indications dé 
l'hygromètre, mais aussi par tous les métaux, 
qui s'oxident rapidement à Tanger, à cause de 
cette surabondante humidité atmosphérique. 

La différehce des saisons est bien marquée à 
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Tanger. L'été fut constamment serein. Vers Vé^ 
quinoxe commencèrent les pluies et les boûr-- 
rasques^ qui continuèrent avec la même con- 
stance. Pendant ce temps la foudre tomba plu- 
sieurs fois^ et il y eut un homme de tué. 

Malgré la fertilité de la terre, il se trouve très 
peu d'espèces de plantes aux environs de Tan- 
ger : il en est de même pour les insectes y du 
moins à l'époque où j'y habitai ; car la saison 
favorable aux recherches de ce genre doit être 
le printemps. 

Un nombre infini de cigognes ont leurs nids, 
ou plutôt leurs baraques, sur les murs de la 
ville; mais dès le mois de septembre elles se 
rendent toutes au sud. Leurs nids restent tou- 
jours conservés : l'on rapporte que, chaque fois 
qu'elles reviennent, chacune reconnoit le sien; 
on ajoute que, si par hasard, le premier jour, 
une cigogne âe place dans le nid d'une autre, 
lorsque celle*<;i revient, il s'élève un sanglant 
combat entre elles deux , jusqu'à ce que l'une 
soit vaincue; l'on assure que ce spectacle se 
répète nombre de fois le jour de leur retour, 
qui a toujours lieu au printemps. 

Â Tanger un homme ne peut monter sur la 
terrasse de sa maison sans se compromettre , à 
cause de la jalousie des habitants des maisons 
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voisines. Les deux maisons que j'ai habité€$ 
successivement étoient si mal placées que je ne 
pus faire que très peu d'observations astrono- 
miques^ et encore avec beaucoup de gêne: j'a- 
vois d'ailleuis laissé mes instruments avec mon 
bagage à Cadix ^ et quand on me les apporta ^ 
c'étoit la saison des pluies^ pendant laquelle on 
ne voit que peu de moments le ciel découvert : 
ces circonstances m'empêchèrent de faire un 
grand nombre d'observations. Malgré ces ob- 
stacles^ ma latitude^ observée par un terme 
moyen très peu distant des extrêpaes^ donna 
35^ 47' 54" nord. 

Ayant observé le dernier contact d'une 
éclipse de soleil le jour astronomique 17 août^ 
M. Lalande calcula ma longitude de Tanger 
= o*" 33' 9'' en temps ouest de l'Observatoire 
de Paris, ou en degrés, 8° 17' i5". En compa- 
rant ce résultat avec d'autres observations, il 
résulte que la longitude de Tanger, par un 
terme moyen qui ne s'écarte des extrêmes que 
de o*^ 3' i5'' de degré, est = 8*^ i4' o'' ouest 
dudit Observatoire. N'ayant pas encore mes in- 
struments lorsque cette éclipse eut lieu, je fis 
mon observation avec une petite lunette.ahcro- 
matique de Dollondy d'un pied de foyer, que 
je tenois à la main j. ce qui me contraignit d'à- 
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dopter le terme moyen énoncé, puisque je du^ 
porter le contact final de Péclipse quelques se- 
condes plus tôt que le contact vrai. Quant à 
l'évaluation du temps, elle étoit exacte, parce- 
■que j'avois un chronomètre dont la marche fut 
constatée par un grand nombre d'observations 
faites tant le même jour que pendant ceux qui 
le précédèrent ou qui le suivirent* 

La carte géographique du royaume de Ma- 
roc, qui se trouve dans l'adas, a été dressée par 
moi d'après mes observations astronomiques, 
par l^stime de mes routes que je conserve daD3 
neuf grandes cartes routières, et d'après les rei^- 
seigQements que je pris dans le pays. 

Ayant mesuré plusieurs angles azimutaux, la 
déclinaison magnétique donna = 21® i3' 24'' 
ouest* 

Malgré les obstacles qui m'empèchoient de 
faire des collections d'histoire naturelle, je re- 
cueillis à Tanger et dans la baie assez d^objets, 
parmi lesquels se trouvent de très beaux fucus. 
Toutes les plantes marines furent arrachées par 
moi-même, pleines de vie, au fond de la mer. 

Nousautres musulmans, nousavonsde grandes 

difficultés à surmonter, quand nous voulons faire 

des collections entomologiques: d'abord k cause 

de la pureté légale, qui défend de toucher des 

I. 5 
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animaux immondes; tn second lieu^ parceqde 
nous ne devons brûler aucun animal qui soit vi- 
vant. Le premier obstacle rend très difficile la 
formation d'une collection des coléoptères, et le 
second rend inutile celle des papiUons de tous les 
genres, parcequ'ils se débattent avant de mourir 
par la seule blessure de l'épingle qui les fixe, et 
sans feu. Il m'arriva un jour, par la même cause, 
qu'ayant mis dans une boite d'insectes un sca- 
rabée très fort et encore vivant, il se débattit 
avec tant de violence qu'il détacha son épingle, 
et qu'il détruisit tous les autres insectes qi^e j'a- 
yois ramassés. Il se trouvoit dans le nombre une 
fausse tarentule très grande et fort intéressante. 
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CHAPITRE VI. 

Suite de rhistoir#d'Ali Bey. — Notices sur Tintérieur 
de r Afrique. — Présentation à Tempereur de Maroc. 
' — Visites du sultan et de sa cour (i ). 

Peu de temps après mon arrivée à Tanger, mon 
existence commença à devenir assez agréable. 
La première visite que me fit le kadî Sidi jib- 
derrahman Mfarrasch; ifton annonce de Fé- 
dipse de soleil qui devoit avoir lieu le 17 août, 
et dont j'avoîs tracé la figure telle qu'on devoit 
la voir dans la plus grande obscurité ; la vue de 
mes équipages et de mes instruments, qui arri- 
voient d'Europe dans un bateau ; mes présents 
au kadi, au kaïd, et aux principaux personna- 
ges; mes libéralités envers d'autres, tout con- 
tribua à fixer sur moi l'attention générale : de 
sorte qu'en peu de temps je pris une supériorité 



(1) Ali Bey fit un Voyage de deux jours \ Tzetàouan ou 
Tetouan sur la fin de septembre : il est à regretter que la 
descriptioD de cette excursion ne se soit pas reirouTée par- 
mi tes papiers. {NoU de ^Editeur.) 
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décidée sur tous les étrangers et sur tous les per- 
sonnages importants de la ville. 

D'un autre côté, le changement de climat^ 
mes fatigues antérieures, et ce nouveau genre 
de vie que j'avois embrassé^ altérèrent un peu 
ma santé. Je fus forcé de me Ailmettre à un 
régime rafraîchissant, et à prendre des bains de 
mer. Ces précaution^ me rendirent bientôt la 
santé; dès -lors je trouvai souvent l'occasioii 
d'augmenter mes collections^ Un jour que je 
nageois à quelque distance de la terre, je vis 
venir presque à fleur d'eau un poisson énorme 
qui pouvoit avoir de vingt-cinq à trente pieds de 
long : je revins précipitamment à terre, oii mes^ 
gens alarmés m'atteudoient et jetoient de grands 
cris. Le poisson plongea ; quelques moments 
après il reparut au môme endroit où j'étois lors 
que je l'avois aperçu. 

Un talbe appelé Sidi Amkeschet, venant- un 
jour me rendre visite, et parlant. accidentelle- 
ment de l'intérieuv de l'Afrique, me tint le dis- 
cours suivant : 

« De la province de Sus et de Tafilet il part 
fréquemment des caravanes qui traversent le 
grand désert en deux mois de temps pour se 
rendre à Ghana et à Tombôuçtou. 

(( bans l'intérieur de ï'Afrique, on compte. 
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deux fleuves qui portent le nom de Nil : l'un 
traverse le Caire et Alexandrie j Tauire se rend 
à Tombouctou. 

« Ces deux fleuves sortent d'un lac qui est 
dans les montagnes delà hane (Djebel Kàmar}. 
Celui de Tombouctou n'arrive pas jusqu'à la 
mer; il se perd dans un autre lac. Les monta- 
gnes de la Lune tirent leur nom de ce que, pen- 
dant le cours de chaque lunaison^ elles prennent 
successivement les couleurs d'une couronne ou 
d'un arc-en-ciel lunaire. 

c< De Maroc aux rives du Nil de Tombouctou, 
on marche avec une aussi grande sûreté que si 
l'on étoit au milieu d'une ville, quoique Von ait 
les mains pleines d'or; mais de l'autre côté du 
fleuve, il n'y a plus de justice ni de sauve-garde, 
parcequ'il est habité par des nations très diffé- 
rentes de celle-ci. Dans le fleuve dont il est ques- 
tion, se trouvent des anidSâux féroces appelés 
tzemsah, qui dévorent les hommies. » 

Il m'indiqua de la main la direction du cours 
des deux Nils: celui du Caire, dit-il, se rend au 
levant... Je lui demandai avec empressement: 
c< Et celui de Tombouctou va sans doute vers le 
couchant? » Il me répondit sur-le-champ : « Oui, 
seigneur, vers l'occident. » 
* Comment concilier maintenant une contra* 
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diction aussi forte? Suivant ce qu^on me dit, il ie 
fait entre les pays méridionaux de Maroc et de 
Tombouctou un commerce fréquent et suivi ; 
par conséquent il paroit impossible que ces gen» 
ignorent ou qu'ils puissent se tromper sur le 
cours du Nil de Tombouctou^ puisque des mil" 
liers de personnes de Maroc le voient presque 
journellement. Ces derniers rapportent que le 
fleuve V9 en occident; en même temps Mungo 
Park assure Favoir vu couler vers Forient : que 
pourrons-nous en conclure?... En donnant à la 
découverte de Mungo Park tout le crédit qu'elle 
mérite, nous dirons qu'il passe par Tombouctou, 
vers Foccident, une autre rivière que nous ne 
connoissons pas encore, et que ces gens confon-^ 
dent sans douté avec le grand Nil occidental ou 
Joliha découvert par Mungo Park, qui avoue 
lui-même que ce fleuve ne passe pas précisémenf 
par Tombouctou ; %u que le Joliba fait à cet 
endroit un détour singulier qui maintient l'en- 
reur des habitants de Maroc ; ou il faut penser 
que ces derniers parlent sans avoir rien vu , et 
seulement d'après le rapport des anciens géo- 
' graphes. Cependant cette relation, dégagée des 
erreurs qui l'environnent, indique toujours deux 
choses singulières : l'union ou la communica^ 
tion des deux Nils à leur origine dans un même 
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lac y et la perte du Nil occidental dans un autre 
lac. Nous reviendrons sur cet objet dans un 
autre endroit. 

L'artillerie des batteries de Tanger annonça^ 
le 5 octobre^ l'arrivée du sultan Muley Soliman^ 
empereur de Maroc^ qui descendit à son loge- 
ment dans Vjâlcassaba oxx château de la ville. 
Comme Je n'étois pas encore présenté au sultan ^ 
je ne sortis pas de chez moi, afin d'attendre ses 
ordres, ainsi que j'en ëtois convenu avec le kaïd 
et le kadi : c'est pourquoi je ne pus être témoin 
de la cérémonie de son arrivée. 

Le lendemain, le kaïd me fit prévenir que je 
pouvois préparer le présent d'usage pour le jour 
suivant; ce que je fis siu*4e-champ. Le matin 
du jour indiqué, j'eus une entrevue avec le kaïd 
et le kadi réunis, pour les préparatifs de ma 
présentation. Le kaïd .me demanda la liste des 
présents que je destinois Hh sultan^ je la lui 
remis, et nous fûnies bientôt d'accord. 

Gomme c'étoit un vendredi, je fus d'abord à 
la grande mosquée faire la prière de midi, par- 
ceque c'est une obligation indispensable, et 
que le sultan devoit également s'y rendre. 

Peu après mon entrée dans la mosquée , un 
Maure s'approcha de moi en me disant que le 
sultan venoit d'envoyer un de ses domestiques 
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pour m'annoncer que je pouvôis monter à FAI- 
cassaba à quatre heures, afin de lui être pré- 
senté. 

Avant l'arrivée du sultan, quelques soldats 
nègres entrèrent en désordre dans la mosquée f 
ils étoient armés, ce qui ne les empêcha pas de 
se placer de côté et d'autre sans observer aucuo 
ordre et aucun rang. 

Le sultan se fiit peu attendre; il étoit à la tête 
d^unepetitjB suite de grands et d'officiers, tous 
si simplement habillés, qu'on ne les distinguoii 
nullement du reste de la compagnie. La mos* 
quée, entièrement pleine de monde, pouvoit 
renfermer près de deux mille hommes. Pendant 
le temps que j'y restai, j'eus le soin de me tenir, 
un peu à Técart. « . 

La prière se fit de la même manière que le» 
autres vendredis; mais le sermon fut prêché 
par un fakih du sukan, qui insista avec énergie 
sur le point « que c^est un grave péché d'entre- 
« tenir un commerce avec les chrétiens; qu'on 
« ne doit leur vendre ni leur donner aucune 
« espèce de vivres et d'aliments »; et plusieurs 
autres choses pareilles. 

• Dès l'instant que la prière fut terminée, je 
me fis ouvrir un passage par mes domestiques, 
et je sortis. Une centaine de soldats nègres étoient 
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rangés en demi-cercle hors la porte où étoit ras- 
semblée une grande foule de peuple. Je rentrai 
chez moi, et un moment après le domestique 
du sultan vint pour me donner personnellement 
l'ordre de son maître, et pour recevoir la grati- 
fication d'usage. 

A trois heures après midi, le kaïd m'envoya 
neuf hommes qui dévoient aider à porter mon 
présent, composé des objets suivants : 

Vingt fusils anglois avec leurs baïonnettes; 

Deux mousquets de gros calibre; 

Quinze paires de pistolets angloi»; 

Quelques millievs de pierres à fusil; 

Deux sacs de plomb pour la chasse ; • 

Un équipage complet de chasseur; 

Un baril de la meilleure poudre angloise ; 

Différentes pièces de riches mousselines unies 
et brodées; 

Quelques menus objets de bijouterie; 

Un beau parasol ; 

Des sucreries et des easences. 

Les armes étoiéfit dans des caisses fermées à 
clef; les autres objets étoient rangés sur de 
grands plats couverts par des morceaux de da- 
mas rouge galonnés en argent : toutes les clefs^ 
réunies par un long ruban, etoient placées sur 
un p1at« 
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Je montai à l'Âlcassaba^ marchant à la tète des 
hommes et des domestiques qui portoient le 
présent. Le kaïd m'attendoit à la porte, et me fit 
beaucoup de compliments. Je traversai un por- 
tique sous lequel se tenoient un grand nombre 
d'officiers de la cour. Nous entrâmes ensuite 
dans une petite mosquée* qui est à côté, pour 
faire la prière de l'après-midi, à laquelle assist% 
aussi le sultan. '^^ ^-^ 

La prière achevée, je sortis aussitôt de la 
mosquée, à la porte de laquelle on avoit pré- 
paré un mulet pour le sultan; l'animal étoit 
entouré d'un nombre infinie de domestiques et 
de grands officiers dé la cour. Deux hommes 
en avant étoient armés dVine pique ou d'une 
lance qu'ils tenoient perpendiculairement, et 
qui avoit à peu près quatorze pieds de longueur. 
Le cortège étoit suivi de près de sept cents sol-* 
dats nègres armés de fusils, étroitement grou- 
pés, sans ordre ni rang, et environnés 'de beau* 
coup de monde. Le kaïd et moi, nous prîmes 
place au milieu du passage. Tout prèr'des deux 
lanciers. A nos côtés étoit le présent porté sur 
les épaules de mes domestiques et des hommes 
qui m'avoient été envoyés. 

Le sultan sortit bientôt , monta su r son mulet ; 
et quand il fut arrivé au centre du cercle, le kaïd 
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combien de temps j'avois résidé en Europe. 
Après avoir rendu grâces à Dieu de ce qu'il m'a- 
voit fait sortir de chez les infidèles ^ il témoigna 
ses regrets qu'un homme tel que moi eût autant 
tardé à se rendre à Maroc. Charmé de ce que 
j'avois préféré son pays à celui d'Alger , de 
Tunis ou de Tripoli, il m'assura à diverses re- 
prises, de sa protection et de son amitié. Il me 
demanda ensuite si j'avois des instrumenté pour 
faire des observations ; sur ma réponse affir- 
mative, il me dit qu'il. desiroit les voir, que /e 
pouv^ois les apporter..... Apeinç eut-il prononcé 
ce mot, que le kaïd vint me prendre par la 
main, pour me reconduire; mais sans changer 
de place, je fis observer au sultan qu il fallait ab* 
solument attendre au lendentain, parcequiljne 
restait pas assez de jour pour les préparer. Le 
kaïd me regarda avec étonnement, parcequc 
jamais à Maroc on ne contredit le sultan. Celui- 
ci me dit : « Eh bien donc, apportez-les demain.; 
-^ A quelle heure? — A huit heures du matin. 
-— Je n'y manquerai pas. » Je pris alors cougc 
du. sultan^ et je sortis avec le kaïd. 
^ Aussitôt que je fus rentré chez moi , on vint 
£aire la quête générale des domestiques à\\ pa- 
lahy à qui l'on doit des gratifications dans ces 
cifconsjtaaces. Mes gens me débarrassèrent de 
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cette visite à moins de frais que je ne l'aurofar 
pensé. 

Lorsque le sultan me parla de mes instru^^ 
ments astronomique^, il fit apporter un petit 
astrolabe en métal, de trois pouces de diamèftre^ 
qui sert pour régler ses montres et les heures 
pour la prière, et me demanda si j'en avois im 
semblable; je lui répondis négativement, Q|l^ 
ajoutant que cet instrument était très inférieur 
à ceux d'invention moderne. 

Le lendemain, je me rendis au château à 
l'heure indiquée. Le sultan m'attendoit au même 
endroit avec son principal fakih ou moufti, et 
ui^ autre favori. Il avoit devant lui un thé 
coiaopdet. 

Aussitôt que je fus entré, il me fit monter le 
petit escalier, et me fit asseoir à son côté; il prit 
alors ]a théière, versa du thé dans une tasse, et 
l'ayant remplie avec du lait , il me la présenta 
lui-même. Pendant ce temps, le sultan demanda 
du papier et de l'encre ; on lui apporta, un mor-^ 
ceau de mauvais papier , une très petite écri<« 
toire de corne avec une plume de roseau : il 
écrivit, en quatre lignes et demie, une sorte de* 
prière qu'il donna à Ure à son fakih ; celui-cilui fit 
observer qu'il y avoit un mot d'oublié j le sultan 
reprit le papier et ajouta le mot qui manquoit. 
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{^P^oyez à la pi. VI ^ la copie fidèle de ce papier 
écrit de la main du sultan. ) Ayant fini de pren- 
dre le thé^ S. M. marocaine me présenta son écri- 
ture afin de me la faire lire y et il accompagnoit 
ma lecture en indiquant avec le doigt mot à 
motsur le papier, me corrigeant de mes défauts 
de prononciation comme un instituteur le fait 
à son élève. La lecture finie, il ine pria de gar- 
der cette écriture que je conserve encore. 

On enleva le service de thé, qui étoit com- 
posé d'un sucrier d'or , d'une théière , d'un pot 
au lait, et de trois tasses en porcelaine blanche 
et or; le tout étoit placé sur un grand plat doré. 
Suivant l'usage du pays, il avoit mis le sucre 
dans la théière ; méthode assez incommode , 
puisqu'elle force à prendre la liqueur ou trop 
ou pas assez suturée. 

liC sultan me donna à diverses reprises des 
marques de son affection. Il demanda à voir mes 
instruments, les regarda pièce à pièce et dans 
les plus petits détails, me demandant des expli- 
cations sur ce qui lui étoit inconnu ou dont il 
ignoroit l'usage. Il montroit un extrême plaisir , 
et me demanda que je fisse une observation as- 
tronomique devant lui : pour le satisfaire, je pris 
deux hauteurs de soleil -avec le cercle multipli- 
cateur. Je lui montrai différents livres de.tables 
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astronomiques et de logarithmes ^ que j'avoisap^ 
portés, pour lui faire voir que les instruments 
ne servoient à rien, si l'on n'entehdoit pas ces 
livres-là et beaucoup d'autres encore. Il fut ex- 
trêmement surpris à la vue de tant de chiffres. 
Je lui fis alors hommage de mes instruments ; 
mais il me répondit : « Que je devois les garder, 
(( puisque moi seul en connoi^sois l'usage ; et 
« que nous aurions assez de jours et de nuits 
« pour nous amuser à regarder le ciel. » Je vis 
clairement alors qu'il vouloit me retenir près de 
sa personne et m'attacher à son service; ce qu'il 
avoit déjà témoigné par d'autres expressions. 
Il ajouta qu'il desiroit voir mes autres instru- 
ments; j'offris de les lui apporter le lendemain, 
et je pris congé. 

Le lendemain- je me rendis près du sultan ^ 
je montai dans sa chambre : il étoit couché sur 
un très petit matelas et un coussin; devant lui, 
sur lia tapis, étoient assis son grand fakih et 
deux de ses favoris. Aussitôt qu'il m'aperçut, 
il se mit sur son séant, donna l'ordre d'apporter 
un autre matelas en velours bleu, pareil au sien, 
le fit placer à son côté, et m'y fit asseoir. 

Après quelques compliments de part et d'au* 
tre , je fis apporter une machine électrique et 
une cbambre obscure ; je les présentai cornue 
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cies objets de simple amusement qui n'avoient 
aucune application aux sciences. Ayant monté 
les deux machines, je plaçai la chambre obscure 
auprès d'une fenêtre ; le sultan se leva, et entra 
•deux fois dans la chambre ^ je le couvris moi- 
même avec la bayette pendant le long espace 
de temps qu'il s^musa à considérer les objets 
transmis par la machine ^ ce que je regardai 
comme la plus grande preuve de sa confiance. 
Il s'amusa ensuite à voir détonner la bouteille 
électrique à différentes r^rises. Mais ce qui le 
combla d'étonnemeot, ce fut l'expérience du 
coup âectrique ; il me la fit répéter nombre de 
fois, pendant que nous nous tenions tous par la 
main pour former la chaîne, et me demanda 
de longues explications sur ces machines et sur 
l'influence de l'électricité, 

J'avois envoyé au sultan, le jour d^upara- 
vant, une lunette d'approche : je la lui demandai 
alors pour la régler à sa vue; ce que je fis à 
l'instant en marquant sur le tube le degré con- 
venable, d'après l'essai qu'il en fit, 

J'avois des moustaches très longues ; le suU 
tan me demanda la raison pour laquelle je ne 
ies coupois pas comme -les autres Maures. Je 
lui fis observer que dans le Levant on les con-^ 
âervoit «nttères. Il me répondit: « Bien, bien; 
I. 6 
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u mais ce n'est pas l'usage ici. » Ayaût fait ap* 
porter des ciseaux ^ il coupa un peu les siennes j 
prenant ensuite les miennes ^ il m'indiqua cse 
que j'en devois couper ou laisser ; peut<^tre que 
son premier mouvement fut de me les raiocour* 
cir; mais comme je ne réponds rien, il laiasa 
les ciseaux. U me demanda ensuite si j'avois un 
instrument propre à mesurer la chaleur: je 
m'engageai à lui en envoyer un. Je pris congés 
en emportant mes instruments, et le même jour 
je lui envoyai un thermomètre. 

Le soir, j'étois chez moi entouré de mes amis, 
lorsqu'un domestique du sultan arriva avec un 
présent de sa part. Ayant été aussitôt introduit 
par mes ordres, il ^e présenta en se prosteiv 
nant, et mit devant mbi une enveloppe en toile 
d'or et d'argent. La curiosité de voir le premier 
présentée l'empereur de Maroc , me fit ouvrir 

l'enveloppe avec empressement j j'y trouvai 

deux pains assez noirs. Gomme je n'étois nulle- 
ment préparé à un cadeau semblable , il ne me 
vint pas dans la tête au premier moment de cher- 
cher à interpréter cette bizarrerie; je fus même 
un instant tellement interdit, que je ne savois 
que répondre ; mais ceux qui étoient avec moi 
s'empressèrent de me féliciter, en disant : Que 
vous êtes heureux! et quel bonheur est le vôtre ! 
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yous êtes le frère du sultan ; le sultan est 'votre 
frère. Je me rappelai alors que, parmi les Arabes, 
le signe le plus sacré de fraternité est de se 
présenter mutuellement un morceau de pain, 
d'en mang;er tims les deux ; et par conséquent , 
ces pains envoyés par le Sultan étoient son 
signe de fraternité avec moi. Ils étoient noirs , 
parceque la pain dont le sultan fait usage, est 
cuit dans des fours portatifs de fer : ce qui leur 
donne cette couleur noire en dehors ; mais au 
dedans ils sont très blancs et très bons. 

Le lendemain, après avoir reçu les visites de 
quelques cousins ou autres parents du sultan, 
j'allai avec le kadi faire ma visite au frère aine 
de l'empereur ; il se nomme Muley Ahdsulem , 
et a le malheur d'être aveugle. Notre séance , 
qui dura près d'une heure, fut entièrement 
philantropique. 

Le mardi 1 1 octobre , le kaïd m'envoya l'or* 
dre du sultan, de me tenir prêt à partir avec lui 
pour Mequinez le jour suivant^ il me prévenoit 
de lui demander tout ce dont je pourrois avoir 
besoin. J'allai de suite voir le kaïd qui étoit au 
château, pour lui représenter que je ne pouvois 
partir si tôt; que j'avois besoin de rester encore 
quelques jours à Tanger. Il me dit: Combien 
vous faut-il de temps ? Je lui demandai din^ 
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jours; alors il entra chez le sultaii^ qui sur-Ie-* 
champ me les accorda. 

' Le même soir^ accompagné de mon bon kadi y 
je fus .rendre visite au' premier ministre Sidi 
Mohamed Salaoui, qui nous .fipçut accroupi 
dans un coin de la maisonnette en bois ou j'a- 
vois vu le sultan; mais il ëtoit à terre ^ sans 
même avoir une simple natte ^ éclairé par une 
misérable lanterne en fer -blanc avec quatre 
verres, placée à terre à son côté. Il avoit requ 
dans ce même équipage le consul général de 
France, qui sortoit au moment où j^entrai. Nous 
nous assîmes à terre auprès de lui, et le quart 
d'heure de séance se passa en complimenà de 
part et d'autre. 

. Je fus ensuite avec le kadi faire ma visite à 
Muley Ahdelmélek , cousin germain du sultan^ 
homme très respecté, qui est général de la garde. 
Campé sous la tente, il étoit couché sur un ma- 
telas avec un de ses enfants en bas âge, et son 
fakih à son côté. Quand nous fûmes entrés, le 
fakih se leva; Muley Abdelmélek s'assit, iet nous 
fit asseoir près de lui sur un autre matelas. Notre 
conversation, qui dura près d'une heulre, fut 
extrêmement philantropiiquc. Pour ces visites^ 
nous allions, le kadi sur sa mule, moi sur mon 
cheval, et tout mon moiade à pied avec des'lan- 
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ternes. Je fis un présent à chacune des personnes 
que j'allois voir^ sans oublier de donner des gra- 
tifications aux portiers et aux domestiques. J'en 
fis. encore à quelques uns des grands officiers et 
des favoris di^ultan. »! 

Le mercreoRa^ le sultan partit de trèsl)omie 
heure pour Mequinez. C'est ainsi que se teiv 
mina mon introduction à la cour du souverain 
de Maroc. ^ 

Le sultan Muley Solipian paroit avqir une 
quarantaine d'années. . Il est d'une haute taille 
et d'un bel embonpoint. Sa figure^ qui est bien 
et paatrop hrune^ porte l'empreinte de la bon- 
té; elle est remarquable par de grands yeux 
très vifs. Il parle avec rapidité, et comprend 
^Facilement; son costume est très simple, pour 
ne pas dire plus, car il est toujours enveloppé 
d'un hhaïk grossier; ses mouvements sont ai- 
sés; il est fakih ou docteur de la loi, et son 
instruction est purement et entièrement musul- 
mane. 

La cour du sultan n'a pas le moindre éclat. 
Pendant tout le temps de son séjour à Tanger, 
elle fut toujours campée sous des tentes à l'ouest 
de la ville, disposées sans ordre. Celles du sultan 
étoient au milieu d'un grand espace vide, et 
entourées d'un parapet de toile peinte en forme 
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de muraille. Dans la teiite de Muley Abdelmé- 
lek^ qui étoit fort grande^ on ne voyoit d'autres 
meubles que deux matelas , un grand tapis^ et 
un chandelier d'argent avec une grosse bougie 
allumée. Autour de chaque teqjfi étoient atta- 
chés les chevaux et les mul^ou maître^ et 
dans tout le camp je ne vis que deux chameaux. 
Malgré la confusion et le désordre de ce cam- 
pement^ je calculai qu'il pouvoit contenir à 
peu pf es six mille hommes. 

Le kaïd accompagna le sultan à une jounkée 
de distance; à son retour^ il m'engagea avec 
instances et à plusieurs reprises à lui demander 
tout ce dont je pourrois avoir besoin. Je le priai 
d'envoyer un bateau à Gibraltar pour me faire 
venir des tentes et d'autres objets nécessaires k 
mes projets. 
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CHAPITRE VII. 

Sortie de TaiijjMr. — Voyage à Mequinez et à F^. 

Ayant tout préparé pour mon voyage, j'em- 
ployai la journée du mardi 25 octobres à faire 
sortir mon bagage de la ville. On campa à cent 
toises à Fouest des murs, où j'avois fait réunir 
mes gens et mes équipages. 

Après avoir fait ma prière dans la mosquée, 
et avoir embrassé mes amis, je sortis de che« 
moi à cheval sur les dnq heures du soir^ ac*^ 
compagne du kadi , qui étoit aussi à x^hevaL; 
tou9 les autres fakihs et talbes de la ville, et 
quelques domestiques, nous suivoient à pied. 
J'arrivai avec cette suite jusqu'à l'endroit où 
ma tente avoit été dressée ; alors tout le monde 
se retira pour me laisser reposer. 

Avant de sortir de -chez moi , un des fakihs 
me prit l'index de la main droite, et le promena 
sur la surface de l'un des murs de la chamtbre, 
en* me faisant tracer certains caractères mysté^ 
rieux pour obtenir un bon voyage et un h&a^ 
reux retour. 
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La nuit étoit déjà-dose lorsque le kadi et les 
autres fakihs revinrent dans ma tente. Us pri- 
rent le thé avec moi, et m'apportèrent un grand 
souper. Les principaux saints vinrent aussi me 
rendre visite^ et tout le monde se retira à l'heure 
où l'on ferme les portes de la viHl. 

Le jour fut beau; le baromètre marquoit le 
matin, chez moi, a8 pouces a Ugnes et demie. 
La nuit fut sereine et calme, avec un très beau 
clair de lune. Mes gens avoient dressé mon camp 
sur une hauteur ; ma tente avoit dix-huit pieds 
de diamètre à sa base, et treize pieds de hauteur. 
Elle étoit à double enveloppe. Hermétiquement 
fermée, éclairée par deux bougies, le ther- 
momètre y marquoit, à neuf heures du soir^ 
i5^ I ; et l'hygromètre, 85®. . 

Mercredi a6 octobre. 

Dans la matinée on leva le camp, et au moment 
oti je montois à cheval, le kadi et tous les fakihs 
revinrent tme dernière fois. Us formèrent un 
cercle autotFr de moi : ïirous fîmes alors deux 
prières à rÉtérnél pour qu'il rendit mon voyage 
-heureux; et après* lesi plus tendres embrasse- 
mentfr^^nous nous séparâmes, les larmes aux 
yeux: je partis à sept heures et demie du matin. 
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Du moment que je fus seul^ je tombai dans 
une profonde rêverie. En ef&t, élevé dans les dif- 
férents pays de TEùrope civilisée, je «me voyois 
pour la première fois à la tète d'une caravane^ 
marchant dans unpays.dauvageysaus atatrerga^ 
rantie pour mil sûreté individuelle> que. mes 
propres forces. Partant de la côte nord de l'A- 
frique, et m'enfoiiçant vers le midi, je me di- 
sois : Serai-je bien reçu par^tout.?... quelles vi- 
cissitudes m'attendent?... quelle sera la réussiti^ 
de mes démarches?... deviendrai-je la malheu*- 
peuse victime de. quelque tyran ? . . . Ah , non I 
non, sans doute..^ Le grand Dieu, qui du haut 
<le son trône voit la pureté de mes intentions j 
me prêtera son appui. Sorti de cet état derêvcf 
rie, je tirai cette conséquence: Puisque Di^U 
avec sa main toute-puissante m'a conduit heu- 
reusement jusqu'ici à travers tant d'^cueils , i} 
orne conduira avec le même bonheur jusqu'à la 
fin. 

Ma Caravane ^toit composée de dix-«ept hom- 
mes, de trente animaux, et de quatre soldats 
d'escorte. Ma tente, consacrée seulement à ma 
j^rsonne, avoit pour meubles un Ut, des tapis, 
des coussins, une écritoire, et deux petites malles 
qui contenoient mes instruments, mes livres, et 
mon lingie d'usage journalier. Trois autrA tentes 
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ëtoieat occupées par mon bagage, mon escorte^, 
et par la cuisine. • 

Notre route fut vers le S. ^ S. E. juscp'à onze 
heures du matin, que nous tournâmes au S. O. 
A une heure après midi on prit la directkm 
du S. i S. O. jusqu'à trois heures' et demie, que 
je fis faire halte. 

Nous avions passé dans la journée auprès de 
cinq douars (i), dont deux étoient formés de 
maisons construites avec de la boue et des pier- 
res, et les trois autres n'étoient que de simples 
tentes^ Notre camp fut placé à cent toises d'un 
grand donar de plus de soixante tentes sépa«- 
rées en quatre groupes, c'est-à-dire, en quatre 
faïnîlles. Les tentes sont de poil de chameau; et 
las malheureux qui les habitent n'ont d'autre 
industrie que celle de conduire et de soigner lea 
troupeaux. Cependant la tn^noténie habituelle 
du lieu étoit alors interrompue par la cérémonie 
d'un mariage, parle bruit du tambour, des mu- 
settes, et de quelques coups de fusil : il n'y avoit 
pas de cris de femmes, parcequ'ici elles vont 

; . . ■ "; 

(i) Groupe de maisonnettes mal bâities ou de tentf*s 
pi ils ou moins grandes qui servent d'habitation à une ou 
plusieu^^ familles d'Arabes Bédouins. 

. {Note de r Edite w.) 
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dë<X!»uverl:e8 > et qu'eUes sont en société avec les 
hommes. Je ne sais à quoi attribuer cette infrac- 
tion de la sainte loi du prophète , cpii défend 
cet usage. Mes domestiques me rapportèrent 
ffième^ qu'ils en avoient vu quelques unes qui 
étoient très mal habillées et presque nues. 

Le terrain^ composé d'une bonne terre végé^ 
tale^ est couvert d'une verdure excellente poub 
les bestiaux^ mais inutile pour les abeilles et 
pour les botanistes^ puisqu'on n'y voit presque 
pas de fleurs. Je n'y pus recueillir que trois ou 
quatre plantes pour mon herbier. 

Le pays est borné par des collines dans toutes 
les directions. Du côté de l'est ^ on voit la chaîne 
des montagnes de Tetouàn^ qui continuent dans 
%. direction nord-^ud ; mais ici elles s'avancent 
Ters l'ouest^ en sorte qu'elles sont à peine- dis^ 
tantes de deux lieues de la côte occidentale de 
l'Afrique. 

■ A une heure et demie après midi^ nous tra- 
versâmes une branche de ces montagnes^ qui 
s'étend jusqu'à la mer. Je trouvai^ chemin fai- 
sant^ des échantillons de granit compacte de cou- 
leur rouge de chair avec très peu de feldspath. 
Du sommet de ces montagnes on découvre par- 
faitemeiit le ciip Spartel au nord-ouest^ et une 
grande étendue de la côte. Nous aperçûmes 



ga VOYAGES 

aussi à une très grande distance deux, groupi^ 
de vaisseaux de ligne ^ qui paroissoient être au 
nombre, de quarante (i). 

En descendant au sud de la montagne^ on 
trouve une vaste et belle plaine dans laquelle 
circule la rivière Mescharaalaschef, qui con-^ 
■tient assez d'eau , quoiqu'elle se divise en deux 
bras que nous passâmes à gué. . : 

Le ciel fut ce jour-là à moitié couvert ^ l'air^ 
rafraîchi par un vent d'est ^ devint assez fort dès 
l'après-midi^ et nous incommoda beaucoup^ 
parceque nou^ étions campés sur la hauteur. > 

Je rencontrai assez fréquemment des sources^ 
et tout près du camp^ il y en avoit une; dont 
l'eau étoit excellente. ' '^ 

. A huit heures du soir^ au grand air, le theril: 
momètre marquoit i4^, et l'hygromètre 85°. Le 
vent N. E, souffloit très fort. . .■ • ' 

Pendant la route je vis beaucoup.de trou- 
peaux, qui sont l'unique richesse des habitants; 
mais to.ut le terrain étoit inculte. 

i 

* a ■ ■ ■ ■ ■ 

On se mit en marché à sept heures et un 

' (i) Cétoîent les flottes qui donnèrent la bataille de Tra^ 
i9\^. {Note de r Editeur.) 
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quart' dans là direction du S« E.^ et, deuif 
heures après je tournai au S. O. jusqu'à dix 
heures' trois quarts qu'étant sur une hauteur^ 
je découvris le cap Spartel presque exacte- 
ment au nbrd^ et à près de six lieues de dis- 
tance. On voyoit la mer à deux lieues et demie 
à l'ouest. Nous avions la chaîne de montagnes 
à Feèt^ se' dirigeant au sud à trois lieues. En 
continuant la route ^tre le sud et le S. 7 S. O.^ 
où perdit la mer de vue^ mais non les mon- 
tagnes, qui conservèrent la même distance ap- 
parente sur notre gauche jusqu'à quatre hêni^es 
du soir,' que je fis dresser les tentes. 
: . Le terrain est de la même espèce que celui que 
nous* avions parcouru la veille. Le pays se com- 
Jliose de vastes plaines variées par des collines , 
et couvertes d'une verdure qui les rendroit 
semblables aux prés de l'Angleterre^ si elles 
étoient cùhlvéesl L'aspect de ces belles prai- 
ries presque entièrement abandonnées frappoit 
d'autant plus vivement mon cœur, que dans 
l'Asie et dans l'Europe les hommes, pressés dans 
des petits espaces, périssent en partie ou traînent 
une existence misérable. 
: Je trouvai sur la route plusieurs sources très 
rapprochées les unes des autres, et la plupart 
avec de Teau fort bonne* Nous traversâmes 
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aussi deux ruisseaux peu considérables. Je vis 
différents douars de tentes sur les deux côtés 
de la route. Quelques Arabes, mais en petit 
nombre^ labouroient la terre avec des bœufe^ 
pour faire les semailles ; je remarquai un grand 
nombre de troupeaux, de moutons^ de chèTresy 
et principalement de vaches. 

Les plantes de cette contrée soiit les mêmes 
que celles que j'avois déjà recueillies, à Pexcep* 
tion seulement d'un assez grand nombre de 
palmistes ou palma CLgrestis lati/blia, et des 
fougères, que j'y remarquai. 

Le 'temps avoit été froid le matin, à cause 
d'un fort vent N. E. ; mais, s'étant abattu vers dût 
heures,' le ciel étant parfaitement serein , nous 
eûmes une chaleur étouffante : le soleil f rappoit 
violemment sur ma tète, quoiqu'elle fftt garan** 
tie par le turban et le capuchon ou bournou» 
de drap. Je ne sais comment les chrétiens qui 
voyagent dans l'Afrique avec des chapeaux lé« 
gers, peuvent résister à des coups de soleil aussi 
forts. 

Tout près de mon camp étoit un douar, dont 
les habitants me firent présent de lait et d'orge* 

La nuit fiit très belle, très sereine, et sur-tout 
très calme. 

Ayant pris quatre hauteurs du soleil , je o?ou^ 
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vii par le chronomètre la longitude de 23'^ de 
temps O. de Tanger; ce qui étoit très rapproché 
de mon estime géodésique. 

Ayant observé le passage de la lune au méri* 
dien, je trouvai la latitude = 35® 1 1' 44" N.j 
ce qui s'écarte très peu de mon estime géode* 
sique: mais je m'en tiens entièrement à l'obser* 
vation^ parcequ'elle a été excellente. 

A neuf heures vingt minutes du soir, ma tente 
ouverte, le thermomètre marquoit i3°, et l'hy- 
gromètre 64®* 

L'endroit où nous étions campés, est consa* 
cré à un marché public qui a lieu tous les m^« 
dis y quoiqu'il ne présente qu'un champ ouvert 
^ns la plus petite marque distinctive. Le douar 
voisin s'appelle Daraîzàna; il est habité par la 
tribu Sahhèl. 

Des habitants me dirent que Laraisch ou 
Laroche est situé vers l'ouest, et tout près de 
l'endroit où j'étois: si cela est vrai, sa latitude 
est trop élevée dans les- cartes de Chénier et 
d'Arrowsmith. 

. A. sept heures et un quart je fis mettre étk 
marche vers le S. O. dans un bois de chênes 
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d'un <piait de lieae de traversée , qui est appelé 
le bois deDaratzàna. A nedf heures nous travei^ 
sâmes la rivière Wademhàzen; et, continuaiit 
la route au S. S. E. , à dix heures je découvris 
une chapelle et quelques maisons de campagne 
qu'on me dit être tout près de Larachê : je les 
estimai à quatre lieues et demie de distance de 
moi au N. O. Me dirigeant ensuite au S. S. O.^ 
nous arrivâmes à Alcassar^Kibir à midi et un 
quart. 

Le pays est composé de très belles prairies 
terminées par de petites collines à l'ouest; et à 
l'edt, par la chaîne de montagnes qui borde la 
plaine à trois lieues de distance. Un rameau de 
ces montagnes paroissoit se détacher vers l'ouest, 
pour s'étendre jusqu'à la mer, à une lieue au 
sud d'Alcassar. Je traversai quatre ravins de 
peu de profondeur. 

Le terrain est de la même espèce que ceux 
que j'avois examinés les jours précédents, ex- 
cepté qu'il contient un peu plus de sable. Nous 
passâmes auprès de trois ou quatre douars com- 
posés de tentes et de baraques ; le plus grand 
paroissoit en contenir tout au plus vingt. 

Nous campâmes à une soixantaine de toises 
d'Alcassar. Comme c'étoit un vendredi, j'entrai 
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dans la ville pour aller faire ma prière à la 
mosquée t eUe est petite et de mauvaise appa- 
rence^ mais elle a le front principal intérieur 
orné de quelques dessins arabesques. 
• ' Alcassar est une ville plus grande que Tan- 
ger. Les maisons sont construites en brique ; et 
les toits y en chevalets ou en dos d'àne^ sont 
couverts de tuile comme en Europe. On y voit 
un grand nombre de boutiques tenues par des 
Mauresy et beaucoup d'ateliers dans lesquels les 
Juifs travaillent. La ville ^ quoique riche ^ me 
parut triste et monotone. J'y rencontrai quel- 
ques j^ersonnes bien habilljées : ici toutes les 
fëmti^es^^ont usage de bas^ et, comiûe à Tanger^ 
elles sortent toujours couvertes d'un voile; 

lia jouméep^fut nébuleuse et d'une chalieur- 
' étouffante. 

A huit heures du soir, le gouverneur d'Al- 
cassur me fit porter un souper abondant, et- 
ajouta «ix sÀldats à mon escorte. Une autre :per« 
spnna «de marque m'envoya un second souper. 
>^' Le* temps couvert m'empèçha dé faire de» 
observations astronomiques. 

A huit heures et demie, mon th^momètre 
mis. à Pair marqua i6^ 3, et l'hygromètre 4û^- 
Un moment après il commença à tomber de la 
I. 7 
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pluie ; niais on voit^ p«ir l'indication de l'hy- 
gromètre^ que Vair n'étcât pa» çhai^^ dliumi-i 
dite près de terre. . 

Une tempête t^rible^ dans laquelle le tQQ-« 
nerre altemoit avec de furieuses iivers^is d'^iiu, 
dura pendant toute la Qiut. 

Il vo^ fut impossible de partir av«mt dix beu-r 
Kt^ du matin; le terrain^ angileux et mouiU4» 
fit tomber quelques mules. 

Je pasaai entre plusieurs potagers ; et nQùa 
traversées ensuite la rivière Luccos^ qui passe 
au sud d'Akassar, et non au nord^ comme 
il est marqué dans les cartes. Onijogi'assura. qpie 
cette rivière a son embouchure dans la mer jk 
Larache ; en ce cas*Jà^ son cours doit be««^coup 
i^Quraer vers le N. N. O. : à Tendroit oii omia 
la passâmes^ à peu de distance d'Akia9sar> aoa 
cour9 étoit O. ^ N« O. ^ et là elle n'a pas beaucoup 
d'eau } mais on prétend que ses débordements 
sont terribles. 

Nqusi continuâmes notre route aoBS diffé- 
rentes directions^ mais en général au S. S. E«, 
depuis deux heures après midi au S.^ jusqu'à 
cinq heures que l'on fît halte. 
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Après avoir traversé la rivière, le pays de- 
vint continuellemei^t montueux ; la vue étoit 
circonscrite par les hauteurs voisines. A une 
b.eure après midî on descendit dans um très 
bdle plaiAO d'tme Ueue de diamètre, contenant 
quelques douars, Qt terminée par des Qiopts^- 
gneç que nous auivimos jusqu'au soir. 

Le t^nra w étoit quelquefois sablonneux , maia 
le phis souvent composé 4'une terre arg^use 
^sohim^ent; couverte de obardons secs c^ très 
blancs ; ce qui faisoit paroitre le pays couvert 
^e neige* J'y remarquai auasî quelques petits 
«Eidroils couverts de «illoux roul^ calcaires. 

Dans celte journée nous vîmes passer au-<de£h 
swft'de UM têtes et à une très grande hauteur^ 
4aii8 W direction Sf. E., d'innombrables bajides 
d'oi^mns dont il me fut impossible, eu éçard 
à la distance, de reconnottre l'espèce. Uœ de 
i^ea bander, comptée de plus de quatie nulle 
individuB, paroissoii dam l'air comme u»e: ac^ 
fnëe rangée en batailfe. 

L^qû^ fut c€>uv^rt de nuages, et h troi^ hwr 
re» il tomba un pew de pluie. Nous eûmes, le 
même temps pendant k nuit ; et J€ fus très cha- 
IppÎA de ne pourvoir faire des observations. 

A troi9 heures, à l'air libre, le thermomètre 
fPMrquoit i3* 6> et l'hygromètre 85^. 



loo VOYAGES 



^ 3o. 



n étoit sept heures et un quart quand je fo 
mettre en route ^ en dirigeant au S. Ë. et an 
S. 8. E. jusqu'à dix heures et demie qu'on touiv 
na au S. S. O.^ et une heure après au S. : k 
une heure et demie après midi^ j'arrivai sur la 
droite de la rivière Sebouj nous là passâmes 
dans une barque pour aller camper sur la rive 
gauche. 

Cette rivière est grande à l'endroit où noutf 
la traversâmes ; on me dit qu'elle est formée 
par deux grandes rivières, qui sont le fFefga^ 
qui vient de l'est, et le Sebbu, du sud. A l'enn 
droit où est placée la barque est le confluent 
d'une autre rivière plus petite , qu'on appelle 
Ardat. • -■ ' .; 

La largeur du Sebou paroît être de cent* 
quatre-vingts pieds; il est très profond; ' et ^soa 
courant fort rapide. Son lit forme un fossé 
dont lès deux côtés sont presqxie perpendicu- 
laires, et de vingt-six pieds de hauteur au-dessud 
du niveau de l'eau, qui a son cours ici vers 
l'ouest. Ces bords sont d'une terre argileuse 
très glissante. Toutes les rivières et les ruisseaux 
que j'ai traversés dans cette route, ont leurs fitâ 
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coupés de la même manière; et, comme ils 
traversent le pays du levant au couchant, de la 
chaîne des montagnes» jusqu'à la mer, on peut 
les considérer comme des fossés naturels très 
propres pour la défense, qui est encore facilitée 
par des angles rentrants et saillants très fré- 
quents. 

Je parcourus un pays montagneux jusqu'à 
onze heures et demie du matin que nous dé- 
bouchâmes sur un nouvel horizon très, vaste. 
On découvroit la chaîne de montagnes à huit 
ou neuf lieues à l'est. Une haute montagne iso* 
lée sur.d'autres, et au pied de laquelle on m'as- 
sura que la ville de Fez étoit située, paroissoit 
être à douze lieues diatante au S. E. L'horizon 
étoit terminé à l'ouest par de petites collines, et 
de vastes plaines formoieut l'espace intermé- 
diaire. A dix heures je passai près de quelques 
petits lacs remplis d'une quantité innombrable 
de tortues. 

Le terrain est argileux dans les montagnes et 
dans une partie des plaines 3 le reste est sablon- 
neux, mêlé de terre calcaire. A onze heures 
et un quart, nous étions à côté d'un pic isolé 
de pierre calcaire primitive affectant des cou- 
ches verticales. Celle d'argile qui couvre le pays. 
est très épaisse, comme on le voit, dans les cre- 
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vasses^ leà ravina et lés lits des rivières; elle est 
formée de dépôts horizontaux. Je crois que ceê 
immenses couehes sont l'effet des éruptions de 
volcans sous-marins pendant des myriades de 
siècles. 

Tous les terrains argileux sont entièrement 
couverts de chardons secs : sur les terrains sa-^ 
blonneux on voit des palmistes^ des spartes^ et 
quelques autres plantes; niais on n'y remaiw 
quoit ni fleurs ni fruits. 

J'aperçus ce joui^là plusieurs douars. Dans 
l'un il y avoit une fête pour un mariage. Selon 
l'usage de ce pays, le nouveau marié sortit avec 
la tête et la figure entièrement couvertes d'une 
toile, et quelques autres Arabes qui l'accompa-» 
gnoient, demandèrent quelques petites gratifi- 
cations à mes gens ; ils nous donnèrent en retour 
une grande quantité de raisins secs. Il est re^ 
marquable que cet usage n'attire pas d'abus: 
il faut sans doute attribuer cela à la bonne foi 
de ces peuples. Je voy ois avec plaiisir l'innocence 
et la simplicité des mœurs, empreintes sur leurs 
figures, et remarquables même dans leurs ha- 
billements. 

Le passage de la rivière nous prit trois heures 
et demie, parceque, outre l'embarras de char^ 
ger et de décharger les mules , comtne il n'y 
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aivoit point de planche pour entrer ou pour 
sortir de la barque , les animaux résistôient ^ et 
il felloit alors les faire entrer et sortir à forcé de 
brai avec beaucoup de peine. La fatigue de mes 
gens fut encore augmentée psur une tempête 
teriible^ pendant laquelle le tonnerre grondoit 
avec fracas ^ et une pluie affreuse nous inonda 
totalement. 

Lé catnp fut assis à côté d'un douar dont le 
chef tne fit présent d'un mouton, d'une assez 
botine quantité d'orge, et de lait. 

Le ciel, constamment couvert, m'empêcha 
de faire des observati<ms astrcmomiques. A huit 
heures et demie du soir^ et à l'air libre, le ther- 
momètre marquoit ia^9, et l'hygromètre loo^. 
La terre et l'air étment saturés d'eau. 

C 3i octobre. 

On se mit en marche à sept heures «t un 
quart du matin: la route fut au S. O. ^ O. jusqu'à 
trois heures trois quarts que, tournant au S. E., 
et nous dirigeant ensuite bu S. ^ S. E. à une 
heure après midi> j'arrivai sur la droite de la 
rivière Ordomy que je suivis quelque tempd. 
Nous traversâmes une petite moùta^; et, 
«près woir passé deux foie la rivière Ordoift^ 
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je fis dresser les tentes à quatre heures trois 
quarts du soir. 

Le pays^ au eommencement ^ offrit de très 
vastes plaines terminées de tous côtés par. de 
petites .collines^ et sur celles de la gauche on 
découvroit quelquefois les sommets des mon- 
tagnes de l'est à dix ou douze lieues de dis- 
tance. Je suivis pendant un quart d'heure la 
rive gauche du Sebou^.qui étoit toujours de la 
même largeur. La rivière Ordom, que nous 
avions assez long -temps côtoyée, est large et 
profonde; mais elle est guéable en divers en* 
droits : néanmoins le passage présente toujours 
quelque difficulté, à cause de la rapidité de 
son courant; ses bords sont argileux et coupés 
comme ceux des autres rivières dont, j'ai déjà 
parlé. En traversant la montagne, qui coupe 
la vue au sud, on découvre un nouvel horizon 
terminé vers l'est et le sud par une autre ligne 
de montagnes, et à l'ouest par de petites col- 
lines. 

Le terrain, absolument argileux et couvert 
de chardons secs pendant quelque distance^ 
offroit en divers endroits quelques traits cal- 
caires et sablonneux avec des arbustes épineux: 
aussi secs, et quelques bons morceaux de terre 
labourés et semés. La. montagne que nous tra-- 
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versâmes étoit d'une rpche oaleaire affectant le 
tissu ardoisé en grand par des couches obliques. 

Je vis plusieurs douars, et je fis asseoir le, 
c^mp auprès de l'un d'eux. Nous passâmes 
aussi devant quelques chapelles ou hermitages^ 
où nous fîmes nos prières. 

La journée fut couverte, et il tomba nombre 
d'averses. La nuit fut également couverte et 
pluvieuse, mais elle fut aussi très calme. A trois 
heures, à l'air librç, le thermomètre marquoit 
12** 5, çt l'hygromètre 34°. 

cf I*' novembre. 

Il était sept heures et un quart du matin 
quand on partit, nous dirigeant tantôt vers 
le àS. S. E. et tantôt vers le S. S. O., à cause des 
inégaUtés du terrain qui forçoient à changer 
de direction à chaque moment. A huit heures 
nous traversâmes pour la dernière fois la rivière 
Ordom, qui, en cet endroit, coule toujours avec 
la même rapidité vers l'ouest. A onze heures 
trois quarts je passai par le parallèle de Fez, 
que nous avions à six ou sept Ueues à l'est ^ 
ce qui rectifie d'autrçs indications inexactes 
qu'on m'avoit données les jours précédents. A 
une heure après midi on franchit un petit 
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ruisseau qui Ta à4'est{ et^ ïàotitânt aprèA mr 
une hauteur, je me trouvai sur Mequinee^ 
que nous dominions {mrfaitéiâent à un quart 
de lieue de distance enriron par l'air« Ëtatit 
enfin descendus , l'on passa la rivière de Me* 
quinez; et, montant un petit coteau, j'entrai à 
déUl heures et demie du soir dans une chapelle 
qui est tout près de la porte de la ville. 

Le pays que j'avois aperçu la veille , et qui à 
la simple vue m'avoit semblé ne .contenir qu6 
des plaines, je le trouvai composé d'un laby^ 
rinthe de collines arrondies et d'une égale hau« 
teur, parmi lesquelles la rivière Ordom et quel- 
ques autres petits ruisseaux font une infinité de 
sinuosités. La chaîne des montagnes de l'est 
contiiiuoit à montrer ses sommets à une très 
grande distance. 

La hauteur sur laquelle est situé Mequinez est 
petite, et une triple ligne de murs forme une 
enceinte capable de contenir une grande armée , 
outre la population. Ces murs ont quinse pieds 
de hauteur et trois d'épaisseur, avec quelques 
ouvertures de distance en distance. La ville, re^ 
gardée de la hauteur du chemiu, présente une 
très belle vue avec ses tours. Elle est entourée de 
jardins potagei^ et d'ôll^efs ett amphithéâtre. 

La journée fut chargée de nuages ; il tomba 
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tnèmè un ptù de pluie à diffétrentisd feprisçs» 

Dand le Voisinage du chemin jfaper^Us quel-* 
ques douars. 

Dèô leô deux heures du matin j^avoîe envoyé 
un de mes domestiquer en avant avec une lettre 
pour Sidi Mohamed Salaoui^ en lui annonçant 
mon arrivée. 

En conséquence de cet avis^ une demi*-lieue 
avant d'arriver à Mequinez^ je trouvai un offi- 
cier du palais qui étolt envoyé à ma rencontre 
par ordre du sultan^ et qui^ après m'avoir fait 
reposer dans la chapelle dont j'ai parlé ^ me 
conduisit avec mon bagage k la maison qui 
m'étoit préparée. 

A mon arrivée^ le surintendant du trésor se 
présenta chez moi; et^ après m'avoir fait ses 
compliments^ il s'informa de tout ce dont je 
pôuvôid avoir besoin tant pour moi que potir 
mon monde 9 et pour mes animaux^ ayant ordre 
de pourvoir absolument à toutes mes dépenses 
sans exception. A neuf heures du soir^ Sidi 
Mohamed Salaoui m'envoya en outre im ma- 
gnifique souper. 

Dès Te matin j'allai faire ma visite au mi->- 
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nistre : à quatre heures du soir, il m'envoya un 
grand dîner. Je restai chez moi^ en attendant 
Tordre de me présenter au sultan. 

Je ne pus me livrer à mes observations astro- 
nomiques^ parceque les hautes murailles de ma 
maison me laissoient à peine apercevoir le ciel ; 
et d'ailleurs^ je ne pouvois pas monter sur là 
terrasse. 

y 3. . 

Rien de nouveau^ excepté l'ordre de me pré- 
senter le lendemain au sultan.. 

9 ,4- 

On vint me chercher à midi, et je fus. con- 
duit dans la mosquée du palais: peu après^ le 
sultan arriva. Gomme c'étoit un vendredi, il y 
eut sermon, et ensuite la prière accoutumée. 

Les devoirs de reUgion accomplis, je me pré- 
sentai au sultan, avec lequel j'eus une conver- 
sation entièrement philantropique. Il m'an- 
nonça que sous peu il alloit partir pour Fez^ et 
m'engagea d'en conférer avec Salaoui. 

Sorti de la mosquée, j'allai voir ce person- 
nage, qui me pria instamment de lui demander 
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tout ce dont j'aurois besoin pour partir le lën-< 
demain et me rendre à Fiez, où je serois logé è^ 
traité chez Muiejr EdriSy qui est un saint très 
g^riand et trè? révéré. En conséquence, aussfitôt 
que je' fus retidu'chtjz moi, je fis mes disposi- 
tibnd de départ. 

î - . _ ; 

D'après lés ordres- de Salaouî, on m'aiheiiai 
diatiils'tél ta àtinée: les mules qui m'étoient néces- 
saires, et' iciiiq^ isoldats à cheval qui dévoient' se 
joindre Jrînbnr 'escorte. ^ ." '•''!' 

A trois heures^ du matin je sortis dé Meqûinèz^ 
faisant presque toujours route vers l'E. i N. E. 
et Fë. N. E. a dix heures on traversa la rivière 
de Bféqitiniezr Von passa vers midi un des bras 
qui- fortofënt' la' rivière Ordoim, et un autre à 
ùne'hëutël A' trois heures je passai la rivière 
EmièZj qui 'est assez) glrand*; et nous entrâmes 
à Fëz sur lés sqpt heUfes du soir. 
' 'Le pays est composé de vasîtes^ "plaines à perte 
de vue du côté de Fest : àù nord 'e^t une sérïé 
de montagnes assez hautes, dont nous avions 
touché le pied ; au sud est une autre série de 
montagnes très éloignées, et à l'ouest, le pa^s 
-n'est borné que par de petites collines. 

Le terrain, calcaire sablonneux, avec un 
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peu d'argile^ est emièremeiit couvert de paît 
mixtes 9 ssgois qu'on y découvre d'auu^ sigaen 
de culture que quelques bois d'oliviers à 1^ sor-t 
tie de Mequinez. Je vis deux douars à iw quait 
de lieue sur la gauche^ auprès des woQtagne^. 

La journée fut couverte, et i^ Teatrl^ 4^ h^ 
nuit le temps devint extrêmement noir; une 
pluîe et un vent furieux nous accompagnèrent 
jusqu'au logemient qui m'avoit été préparé. 

Dès les trois heures du soir^. j'avpi^ envoyé ^ 
avant deux soldats avec l'ordre du mini^tre^ afia 
que l'on ne fermât point les ppi:te;s de la viU^ 
de Fez jusqu'à mon arrivée j cela fm, fait. — 
C'est aiosi que se. termina heureusemwt. Ç4 
prçmier voyage en Afrique. 

Pour calculer l'effet géodésique d^ m^ maih 
ches, j'ai fait différentes observa^cyps pendait 
ma rputQy et leur résultat a été que la caravajM 
de Tanger parcoiifoit ^ peu prè9 2t|25l toisw 
par heure. Mais^ daw cçtte traversée d^ Mequi- 
nez à Fez; nQu$ avioM fait, à peu prè^ uœ Ufue 
dans le même espaoç de temps^ 
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CHAPITRE Vni. 

DeMription de Fez. — Gouvernement. — Sciences, 
— Fabriquç$, — Plante narcotique- — Y ivres. — 
CUmat. — ^ Tremblement de terre. 

Là vtUe de Fess 9e trouve aitu^ ii 34^ 6^ 3'^ de 
ktimde nord> et 7^ 18' 3o'' de longitude ouee^ 
dk robaervatoire de Paris. 

Une multitude d'observations astronomiqiieft 
feites avec d'excellents instruments^ quoique 
contrariées par une atmosphère presque touJQui^ 
nébuleusey et dont le terme moyen a produit 
le. résultat énoncé^ ne me laissent aucun douté 
sur son exactitude. De là on doit apercevoir hkm 
des erreurs dans les cartes d'Arrowsmith,^ du ma^ 
jor Rennelly de DeliUle^ de Golberri et de Ghéy 
■îer. La maison^ où j'ai fait mes obserration»» 
est au milieu de la ville; et dans lajpariie 
scientifique de mes Voyages ^ on trouvera la 
discussion de toutes les observations astronor 
miques. 

La ville de Fez est située sur le pendbant 
de différentes collines qui l'entourent de tou3 
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côtés ^ à l'exception de la partie N. et N. E« 
' n n*y a aucun moyen pour calculer aveô 
exactitude la population de Fezj on m'a rap- 
porté que cette ville renfermoit cent mille ames^ 
et qu'avant la dernière peste ^ il y en avoit le 
double. 

"Les rues sont très obscures , parceque non 
seulement elles sont étroites^ au point qu'il est 
presque impossible à deux hommes à cheval de 
pouvoir y marcher de £tont^ mais encore parce^ 
que les maisons^ qui en sont très hautes, ont'àuf 
premier étage une saillie ou une projection qui 
ôte beaucoup de lumière; inconvénient qu'aùg- 
niqntent encore des espèces de galeries ou 'de 
passaged qui réunissent la partie supérieure dea 
niAisott& des deux côtés: à quoi il faut ajouter 
l^' murailles élevées de distance en distance ^ 
servant d'appui aux maisons dés 'deux côtés de 
ia rue, et percées en forme d'arceaux. C'est uit 
usage que je trouvai également établi à Tetouan 
ev à Alcassar. Ces arceaux se ferment pendant 
la nm};, de manière que la avilie se trouve alors 
divisée en divers quartiers qui ne peuvent nul- 
lement communiquer I es uns avec les autres . 

La situation de la ville sur des plans inchnés^ 
et la pente de presque toutes les rues, qui d'ail-* 
-leurs ne sont pas pavées, en rendent le< séjour 
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très incommode y sur-tout pendant les pluies : 
on ne peut aloi^ marcher dans les rues^ sans 
avoir de la boue jusqu'aux genoux. Cependant^ 
lorsqu'il ne pleut pas^ elles sont assez propres^ 
parcequ'on a soin de ne pas y laisser d'immon- 
dices; mais leur aspect est toujours aussi dés- 
agréable que dans les autres villes de l'Afrique^ 
puisqu'elles sont formées par les hautes mu- 
railles des bâtiments qui tous paroissent rui- 
nés. Beaucoup sont étayés; presque tous sont 
sans fenêtres ; et le peu qu'il y en a^ est de la 
grandeur d'une feuille de papier ordinaire ; elles 
sont très hautes^ et ordinairement couvertes ou 
fermées par des jalousies. Les portes ont égale- 
ment un aspect mesquin et grossier. 

Derrière ces grands murs se trouvent parfois 
des maisons qui au dedans offrent quelque 
beauté; mais^ en général^ l'usage du pays veut 
qu'un logis soit composé d'une cour> entourée 
de colonnes ou de piliers qui soutiennent des 
arcades ; et qui forment des corridors en bas et 
en haut: c^est par ces corridors qu'on entre dans 
les chambres attenantes^ qui ordinairement ne 
prennent du jour que par la porte, à. laquelle 
on a soin de donner beaucoup d'ouverture* Ces 
chambres sont très longues et très étroites, 
comme celles de Tanger; le plafond, fait de 
I. 8 
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planches^ est extr^aanem hailt^ san^ .aucon 
omeiD€nt dans les maisons ordinaires i d^aam 
(paeàqiaes autres , les plafonds y les portes des 
chanbre^, et les sgrcades de la coar^ sont ornés 
d'arabesques en relief^ peints en toute sorte de 
couleurs^ même en or et en argent. Le scJ de 
toutes les pièces et celui, de la cour sont ea bri« 
ques^ et dans les maisons riches, en carreaux de 
faïence ou de marbre de différentes couleurs j 
formant des dessins qui produisept un a^es 
bon eËfet. Les escaliers sont tous étroits, et les 
marches hautes. Les toits des maisons, sem* 
blables' à eeux de Tan^r, sont couverts; de 
tecre.'pilée k la hautetir de plus d'un fûed : 
cette charge immense écrase les murs, sans les 
garantir. des pluies; et, comme ik sont con- 
struits avec de la mauvaise cjiaux, parceque les 
habitants ne savent pas la fabriquer, ilç cèdent 
bientôt t aussi il est peu de maisons qui soient 
d'une longue durée, et L'on voit presque toutes 
les raùraittes. éntr'ouvertes, lézardées^ ou ayant 
perdti leur.aplomb, et présentant un aspect de 
mi<ie ott^ù moins de dégradation. 

Fes renferme une foule de mosquées, dont 
on fait monter le nombre à plus de deux ceints. 
La principale est appdée Ei Caroubin; on y 
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compte plus de trois cents piliefs : mais ta con- 
struction en est lourde et mesquine. Elle est, 
quant à son architecture et à sa décoration^ à peU 
près conforme au plan et aux détails de la grande 
mosquée de Tanger, excepté que la première 
offre un plus grand nombre d'arcades de la 
même dimension, de la même forme, et de la 
même proportion que l'autre : le tout est cons- 
truit avec des briques, de la chaux, et de la 
pierre, mais sans colonnes ni aucun autre or- 
nement d'architecture. Elle à un grand nombre 
de portes et deux belles fontaines dans la cour; 
mais ce temple célèbre n'eât pas comparable à 
la cathédrale que j'ai vue à Cordoue en Es- 
pagne: celle-ci est infiniment supérieure en 
magnificence et en grandeur. La tour, ou le 
minaret du Caroubin, est petite et sans appa- 
rence. En général, toutes les mosquées que j'ai 
vues dans le pays se ressemblent. Toutes ont une 
cour entourée d'arcades, et du côté du midi, un 
carré ou parallélogramme couveft et soutenu par 
des rangs d'arcades. Au milieu de la muraille 
du fond, qui regarde au sud ou au sud-est, &^ 
trouve El Mehreb ou la niche, dans laquelle 
l'imam se place pour diriger la prière; au côté 
gauche on voit le petit escalier ou la tribune, 
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appelé El Monhar^ pour la prédication des ven^ 
dredis. Toutes ces circonstances se retrouvent 
dans la cathédrale de Cordoue ; ce qui proave 
évidemment que c'est un édifice religpieux bÀti 
par les Maures^ et non un ouvragé des Ro-> 
mains ^ destiné à un marché^ comme le disent 
quelques habitants de Cordoue ^ quoique les 
colonnes aient été tirées d'anciens monuments 
élevés par ces maîtres du monde. Ce qui vient 
encore à l'appui de cette assertion ^ ce sont les 
arcades du parallélogramme donnant sur la 
cour de cette église ^ qui ont été fermées dans 
les temps modernes: les mosquées ^ ici, les ont 
simplement découvertes, comme les trois. autres 
côtés de la cour, ainsi qu'elles l'étoient origi* 
nairement dans l'église de Cordoue; en sorte 
qu'il est incontestable que ce temple fut, dans 
son origine, une mosquée construite par les 
Maures, et qu'il n'a point été élevé par les Ro» 
mains, comme l'ont avancé quelques écrivains 
espagnols. * 

Le Caroubin, comme les autres monuments 
de ce genre, n'a aucun ornement de peinture: 
le sol est couvert de nattes, comme à tous lès 
édifices religieux du même genre. Les des- 
servants ont trois mauvaises pendules dans la 
tour, pour régler les heures des prières; sur 
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la terrasse sont placés deux petits gnomons ou 
cadrans solaires horizontaux^ pour observer le 
point de midi. Ils étoient tellement désorientés 
avant mon arrivée, qu'ils marquoient le point 
indiqué quatre ou cinq minutes avant le temps 
vrai; j'en fis l'observation, et fis une marque, 
afin de pouvoir les orienter : dès ce moment, 
j'eus la satisfaction d'entendre crier la prière de 
midi au moment convenable* 

On trouve encore dans la tour un globe ter- 
restre, une sphère armillaire, et un globe céleste : 
le tout fut construit en Europe il y a plus d'un 
siècle; et, comme les musulmans n'en savent 
faire aucun usage , ces instruments sont aban- 
donnés à la poussière, à l'humidité , et aux rats : 
en s«rte qu'on ne peut presque plus, je ne dis 
pas lire, mais déchiffrer les caractères, ni voir 
les figures. Dans une autre salle est une collec- 
tion dé vieux livres qui ont subi le même sort, 
et qui se trouvent dans le même état que les 
instruments astronomiques. J'ai fait bien des 
recherches pour découvrir le fameux Tite-Live 
complet qu'on suppose être ici; mais, malgré 
mes soins à cet égard, je n'ai pas été assez heu- 
reux pour parvenir à le trouver : tous ceux que 
j'ai consultés, n'ont pu me dire s'il existoit. J'au- 
rois bien donné plus de suite à mes démarches; 



ii8 VOYAGES 

mais je fus forcé de les abandonner, pour ne 
pas devenir suspect, et pour ne pas faire élever 
des préventions défavorables contre moi. La 
mosquée de Fez a la singularité d'avoir un en- 
droit fermé ou couvert destiné aux femmes qui 
veulent participer à la prière publique. -C'est 
une circonstance unique et particulière à ce 
monument : notre saint prophète n'ayant pas 
destiné de place pour les femmes dans le para- 
dis, nous autres musulmans ne leur avons dé- 
signé aucune place dans les mosquées, et les 
avons exemptées de l'obligation de concourir à 
la prière publique. 

Il est encore une autre nouvelle mosquée ter- 
minée par le sultan actuel Muley Soliman : elle 
est construite avec plus d'élégance que I6B au-- 
très, parceque ses arcs sont plus élevés, et set 
piliers sont bien proportionnés ; mais le plan dé 
l'édifice est entièrement le même. 

La mosquée de Fez la plus fréquentée, et qui 
en même temps ne ressemble point aux autres, 
est celle dédiée au sultan Muley Edris, qui fut 
le fondateur de Fez, et qui en conséquence est 
vénéré comme un saint; sa cendre repose dana 
ce sanctuaire. 

Ce temple , comme tous les monuments de 
ce genre, a une cour entourée d'arcades; mais 
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la partie couverte est un grand salon oarré^ sans 
arcs ni piliers : la toiture en est très haute; elle 
est en bois, et oraée d'arabesques j elle forme 
une pyramide octo{;[oae, appuyée seul^aaent 
sur les quatre murailles du salon. Le sépulcre 
dn sultan Muley Edris est placé à la droite de 
la niche de l'imam, et couvert d'une toile bi- 
garrée de différentes couleurs : cette toile ne 
laisse pas que d'être fort sale, à cause de la dé« 
votion des adorateurs. Un grand iK>mbre de 
lampes en verre et de lustres en cristal sont sus- 
pendus dans l'intérieur du salon. Aux deux côtés 
du sépulcre sont placés deux grands coffres pour 
recevoir les offrandes pécuniaires, qui, multi- 
pliées par la grâce du grand Dieu des fidèles 
croyants, sont plus fructueuses qu'aucune des 
mines exploitées par les chrétiens. 

La tour, ou le BÛnaret, est la plus haute et la 
plus belle qu'il y ait à Fez ; mais elle n'est pas 
apparente, parceque cette mosquée, qui est au 
milieu de la ville, se trouve située sur le tervêàa 
le plus bas. Au pîed de la tour est une joli^ 
habitation composée de différentes pièces, 4'pù 
l'on jouit d'une vue très étendue; dans l'une des 
chambres se trouve une bonne collection de 
pendules, dont deux sont très belles. On doit 
déjà supposer que ces pendules sont de facture 
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européenne , attendu que l'art non seulemexit 
de les fabriquer^ mais encore de les nettoyer 
ou de les raccommoder^ est ignoré totalement : 
on m'en montra une très vieille en métal ^ qui. 
étoit fort dérangée^ en ajoutant qu'elle avoit 
été construite par un Maure; mais je reconnu» 
de suite la fausseté de l'assertion. 

Ce sanctuaire est peut-«tre l'asile le plus sacré 
de l'empire; le plus grand criminel^ fût-il cou- 
pable du crime de lèse-majesté ou de haute tra- 
hison^ y est en sûreté^ et personne n'a le droit 
de l'arrêter. 

Les autres mosquées sont petites et mesqm-« 
nes^ excepté celle qui se trouve dans le palais 
du sultan: elle est grande j mais elle n'est pas 
mieux construite^ et n'a aucun caractère de 
beauté qui la distingue àe& autres. 

Le palais du sultan se compose d'un grand 
nombre de cours ^ les unes à demi construites^ 
les autres à demi ruinées ; elles servent d'entrée 
aux appartements , que je n'ai pas vus. Dès la 
première cour^ on trouve des gardes et des por- 
tes fermées qu'on n'ouvre qu'aux employés^ aux 
domestiques de la maison^ ou aux personnes 
qui ont un privilège particulier. 
Dans la troisième cour se trouve une maison- 
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nette en bois^ semblable à celle des commis des 
douanes en Europe; on y monte par quatre 
degprés. Elle est couverte intérieurement d'une 
toile peinte^ et le plancher est couvert d'un 
tapis. Un lit avec des rideaux est placé vis-à>-vis 
la porte; d'uh côté est un fauteuil^ et de l'autre 
un petit matelas. 

Ce cabinet n'a pas plus de quinze pieds en 
carré: c'est l'endroit oii lé sultan^ assis dans 
le fauteuil ou couché sur le lit, reçoit les per- 
sonnes qui ont obtenu la permission de lui être 
présentées, et qui ne passent jamais la porte; 
les favoris seuls entrent, et s'asseyent sur le 
matelas. J'ai toujours obtenu cette distinction 
particulière. 

Dans la même cour est une chapelle ou une 
petite mosquée, dans laquelle le sultan fait sa 
prière journalière, à l'exception des vendredis, 
qu'il se transporte dans la grande mosquée du 
palais, qui est ouverte au public au moyen 
d'une porte donnant sur la rue. 

Dans la seconde cour est le bureau du minis- 
tre. C'est un très vilain portail bas et humide, 
situé au pied d'un petit escalier : la pièce peut 
avoir cinq pieds de lai^e et huit de long ; les 
sont extrêmement noires, et tombent 
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en croûtes; on n'y voit d'autres meubles ou d\n^ 
très ornements qu'un vieux tapis qui couvre le 
plancher. Dans un coin de ce misérable réduit^ 
le ministre se dent ordinairement accroupi piaur 
terre; à son côté est placée une mauvaise écn^ 
toire de corne : quelques papiers sont dans umà 
mouchoir de soie^ ainsi qu'un petit livre ou un 
mémorial pour des notes. Quand il sort^ il ferme 
son encrier^ enveloppe dans Le mouchoir les 
papiers et le livre ^ qu'il met ensuite sous le bras; 
de sorte qu'en partant il emporte avec lui toutes 
ses archives. 

Le palais est situé sur une hauteur, dans un 
quartier on faubourg placé hors de la ville de 
Fez, qu'on appelle le nouveau Fez» Les Juifs 
sont forcés d'habiter ce quartier, oii on ks ren- 
ferme pendant la nuit. 

On ne trouve aucun autre édifice remarqua- 
ble dans la ville de Fez. Les maisons de Muley 
Âbdsulem et des autres personnages du premier 
rang n'ont rien qui les distingue, en dehors^ 
des habitations de la classe du peuple; l'inié^ 
rieur ne vaut guère mieux, si l'on en eiLcepte le 
jardin. Le sultan a le sien auprès du palais ; oe 
n'est qu'un simple potager avec.qnielques arbres 
et quelques édifices d'ornement. On appelle ce 
jardin Bouchelou. 
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La rivière de Fez traverse le palais : en entrant 
dans la ville ^ elle se divise en deux bras qui 
fournissent la grande abondance d'eau qu'on 
voit dans les maisons et dans les mosquées; en 
sorte qu'il est rare de trouver une maison sans 
fontaine : dans les édifices tant soit peu considé^ 
râbles^ il y en a au mjoins deux, et souvent mêm^ 
davantage. La ville contient un assez grand 
nombre de moulins à eau. 

La quantité de boutiques est si grande , 
qu'elle présente l'apparence d'une populatioii 
de trois ou quatre cent mille habitants. Mais OD 
doit remarquer que cette multitude de maga- 
sins forme une espèce de foire perpétuelle où 
les habitapts de tout le pays, ainsi que des mon- 
tagnes^ viennent journellement s'assortir. Ces 
peuples, divisés en petits douars, n'ont ni bou*» 
tiques ni ateliers d'aucune espèce : par cette . 
raison, ils sont, forcés de venir chercher à la 
ville tout ce qui est nécessaire à leurs besoins* 

Les marchés de vivres sont en grand nombre^ 
et l'abondance des productions qui s'y trouvent 
peut être comparée aux marchés de l'Europe. 
Il se trouve aussi beaucoup de boutiquei où 
l'on vend des ragoûts tout préparés , ainsi que 
des salons de restaurateurs, comme dans les 
grandes villes de l'Europe. 
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Les différents métiers et les diverses espèces 
d'objets de vente se divisent par classes dans des 
rues séparées; en sorte qu'on en voit qui ne sont 
occupées que par des gens d'une même profes- 
sion ou d'un même commerce: d'autres sont 
remplies de magasins de draperies, de soieries^ 
d'effets d'outre-mer, et forment ce qu'on ap^ 
pelle £l Caîsseria. Cet endroit est très bien as- 
sorti des produits de l'Europe qui viennent par 
mer, ainsi que de ceux du Levant qui sont ap- 
portés par les caravanes, comme aussi de ceux 
de l'intérieur de l'Afrique. 

L'El Caîsseria , ainsi que beaucoup d'autres 
rues remplies de boutiques, est couverte en bois 
dont la construction forme des arabesques , et 
laisse des ouvertures ou des fenêtres de différen- 
tes formes, pour l'entrée de la lumière et de l'air. 
. Ces rues sont très propres en général : la foule 
qui s'y trouve journellement est aussi grande que 
dans une foire ; on pourroit même comparer ce 
tableau à une grossière imitation des galeries du 
Palais-Royal à Paris : on y trouve encore beau- 
coup de beautés musulmanes, quoique toujours 
affublées dans leurs mystérieux hhaïks qu'elles 
savent pourtant bien entr'ouvrir quelquefois. 

Fez contient un grand nombre de bains pu- 
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bhcs. Quelques uns, où l'on est bien, sont com- 
posés de différentes pièces graduellement plus 
chaudes les unes que les autres 5 en sorte que 
chacun reste à celle qui lui convient le plus. 
Dans toutes ces salles on trouve des bassins où 
vient continuellement l'eau chaude qui sort des 
chaudières placées derrière, ainsi qu'un assor- 
timent de cruches pour se baigner et pour faire 
les ablutions légales. J'ai déjà fait observer que, 
lorsqu'on entre dans ces salles, tout le corps se 
couvre d'une rosée subtile, parceque leur at- 
mosphère est complètement saturée de la . va- 
peur de l'eau chaude. 

Ayant porté le thermomètre au meilleur des 
bains publics, dans la salle la plus retirée, et 
par conséquent la plus échauffée, il marqua 
3o° de Réaumur ; deux salles moins éloignées, 
qui étoient celles où je m'habillois, donnèrent 
22^. Le thermomètre à l'air libre marquoit 9^. 
Dans la même pièce extérieure il y a une fon- 
taine qui jette un très gros bras d'eau dans un 
beau bassin de marbre. Toutes les salles sont 
voûtées et sans fenêtres; elles ont seulement des 
petits trous au toit pour recevoir le jour, et ces 
trous sont fermés par des verres. Le sol est très 
bien carrelé en couleurs. On trouve dans chaque 
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salle, qui est toujours échauffée par- dessous^ 
plusieurs petits cabinets pour s'y retirer, s'y 
mettre à l'aise, et pour faire les ablutions. 

Les bains sont ouverts au public toute la 
journée. Les hommes y vont le matin, et les 
femmes le soir. J'y allois ordinairement la nuity 
prenant toute la maison des bains pour moi 
seul, afin qu'il n'y eût point d'étrangers^ et je me 
faisois souvent accompagner par quelque atfii 
et par deux de mes domestiques. La première 
fois que je m'y suis rendu, ayant fait la remarque 
qu'il y avoit des seaux pleins d'eau chaude sy- 
métriquement placés aux coins de chaque salle 
et de chaque cabinet, je demandai à quoi ils 
étoient destinés : Ne les touchez pas, ne les 
touchez pas, seigneur, me répondirent avec 
empressement les gens du bain. — Pourquoi ? 

— Ces seaux sont destinés pour ceux d'en-bas,^ 

— Qui sont ceux d'en-bas?' — Les démons, qui 
viennent se baigner pendant la nuit. Ils com- 
mencèrent à me débiter raille sottises à ce sujet: 
mais, comme il y a quelque temps que j'ai 
déclaré la guerre aux diables de l'enfer et à 
leurs vice-gérants sur la terre, j'eus la satisfac- 
tion d'employer à mon bain l'eau de quelques 
uns de ces seaux', et d'enlever ainsi aux pauvres 
diables une partie de leur provision. 
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^ Fe£ possède un hôpital oa on hospice très 
richement doté^ et destiné uniquement au trai- 
tement des £ous. Ce qu'il y a de singulier^ c'est 
qu'une partie considérable des fonds de cet éta- 
blissement a été léguée, par des testantents de 
plusieurs individus charitables^ avec l'unique 
objet d'assister, de soigner, de donner des remè- 
des^ et d'enterrer dans le même hôpital les grues 
au les cigognes malades ou mortes. — On croit 
que les cigognes sont des hommes de quelques 
liés très lointaines^ qui, à une certaine ^oque 
de l'année, prennent ta forme d'ibâseaux pour 
Venir ici ; qu'à Fépoque convenable ils s'en re- 
tournent dans leur pays, où ils redeviennent 
hommes jusqu'à Fannée suivante. C'est pour cela 
qu'on regarderoit comme un criminel celui qui 
tueroit un de ces oiseaux ; on fait à cet égard mille 
Montes plus absurdes les ims que l,es autres. Sans 
doute l'utile propriété de ces oiseaux , qui font 
la guerre aux reptiles si abondants dans les pays 
chauds, attira le respect des peuples ^ qui 4jlB- 
iors veiUèrent à leur conservation f mais Famour 
du merveilleux^ qui a toujours entratlné Icsbook- 
mes^ a substitué ici, comme pap-tout ailleurs, 
des fables absurdes aux observations réelles, 
pour obteoii: le même résultat; 
« Le ^ouveniement de JPez a la même fon^e 
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que dans les autres villes de l'empire. Le t&aXd 
ou gouverneur, qui est le lieutenant du souye- 
rain, a la puissance exécutrice; le kadi a la 
puissance judiciaire civile ; un ministre y qu'on 
appelle almotassèn^ fixe le prix des vivres > et 
juge les affaires relatives à cette branche du 
service public. Le gouverneur a quelques sot» 
dats sous ses ordres ; je n'ai vu d'autre garde 
que celle des portiers aux entrées de la ville et 
atix portes de quelques rues. 

La ville de Fez se trouve entourée d'une très 
vaste enceinte de murailles qui, pour être en- 
core debout, n'en sont pas moins très vieilles et 
fort dégradées. Dans cette enceinte sont compris 
le nouveau Fez et plusieurs grands jardins. Sur 
deux des hauteurs qui sont à l'est et à l'ouest de 
la ville, on voit deux châteaux forts très vieux; 
ils consistent en un simple carré de murailles 
d'une soixantaine de pieds de face. On dit qu'il 
y a des mines souterraines qui communiquent 
dQ.la ville aux châteaux : on y place des canous, 
avec cent hommes de garde, toutes les fois que 
le peuple se révolte contre le sultan ; ce qui est 
une bien pauvre défense. 

La ville renferme un grand noiùbre d'écoles : 
les plus considérables sont établies aux mos- 
quées du Garoubin et de Muley Edris, dans une 
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petite maison et mosquée appelée Emdarsa 
ou àcattémie. Qu'on se figure un homme assis 
à terre, les jambes croisées, poussant des cris 
affreux , ou psalmodiant sur un ton de la- 
mentation; il est entouré de quinze à vingt 
jeunes gens assis en cercle, avec leurs livres ou 
leurs planchettes d'écriture à la main, et ré- 
pétant presque simultanément avec leur maître 
les hauts cris ou la psalmodie dans une com- 
plète discordance: qu'on se figure, dis-je, ce 
grotesque tableau, et l'on aura une idée exacte 
de la tenue de ces écoles. Quant à la matière 
qui s'y traite, je puis assurer que, sous plusieurs 
noms^ elle n'en renferme qu'une seule : la mo- 
rale et la législation^ identifiées avec le culte et 
les dogmes; c'est-à-dire, que toutes les études 
se réduisent au Coran et à ses expositeurs ou 
commentateurs; à quelques légers principes de 
grammaire et de dialectique, qui sont indispen* 
sables pour pouvoir lire et entendre tant soit 
peu le texte divin. Par ce que j'en ai vu , je 
crois que le plus grand nombre de fois les com- 
mentateurs ne s'entendent pas eux-mêmes,' ils 
noient leurs discours dans un océan de subtili- 
tés ou de prétendus raisonnements métaphy- 
siques, s'y embrouillent d'une telle manière, 
' que , ne sachant par quels moyens ils pourront 

ï- 9 
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trouver une sortie^ ils invoquent la prédestii^a*^ 
tion ou la volonté absolue de Dieu : ce qui ar- 
range et concilie tout. 

Ces érudits sont des disputeurs étemels in 
verba magistri: comme leur entendement ne 
peut même comprendre la thèse qu'ils défenr- 
dent^ ils ne trouvent d'autre appui que la parole 
du maître ou du livre^ qu'ils citent à tort et à 
travers ; partant de ce principe , ils sont incon- 
ciliables dans leurs disputes^ parcequ'il n'y a 
point de raison assez forte contre un fait aussi 
canonique pror eux que la parole du précep- 
teur ou la sentence du livre. 

*. Plusieurs des principaux savants de Fez se 
rendoient assidûment à mon cercle^ et nombre 
de fois j'ai été témoin de ces ennuyeuses et in- 
terminables disputes. Voyant cela^ je profitai 
de mon ascendant sur eux pour les faire cesser; 
mais^ désirant produire un effet plus grand et 
sur-tout plus utile^ je me proposai de leur ins- 
pirer des doutes sur leurs livres et leurs maîtres : 
en effet, ce premier pas obtenu, j'ouvrois une 
nouvelle carrière à ces hommes dont la peiv 
fectibilité se trouvoit paralysée par cette espèce 
de stagnation spirituelle. 

* Ayant arrêté mon plan, j'entrois fréquem-» 
ment en dispute avec eux; et, quand après -des 
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arguments sans réplique je les avois réduits au 
silence^ il ne leur restoit d'autre manière de me 
répondre que de me présenter le livre et de me 
faire lire la sentence qui appuyoit leur opinion ; 
je leur demandois alors: Qui a écrit cela? — 
Un teL — Cet homme-là , quel est-il ? — Un 
homme comme un autre. — D'après votre aveu^ 
je ne ferai plus de cas de lui dès l'instant où il 
cessera d'être raisonnable; je l'abandonnerai 
aussitôt qu'il se séparera du hon sens pour dé- 
biter des sophismes« 

Cette manière de parler étoit si iiouvelle pour 
eux^ que dans le commencement ils restoient 
muets d'étonnement^ se regardant et me regar- 
dant alternativement. A la fin je pai^ins à les 
accoutumer à raisonner^ chose à laquelle on ne 
pense jamais dans le cours de leur éducation. 
Peu à peu ils se défaisoient de ces réponses 
niaises dont ils faisoient un usage si fréquent. 
Je remarquai cependant que ces docteurs tom- 
boient dans un autre inconvénient qui n'étoit 
pas moins grave : c'est que, dans leurs dis- 
putes, ils s'appuyoient de mes paroles; qu'en 
dernier résultat ils avoient seulement changé 
de drapeaux, mais que leur tactique étoit tou- 
jours la même* 

Je leur répétai mille fois que jamais ils ne 
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dévoient soutenir une questicm ou un point 
quelconque^ parcequ'j(^/c Bey ravoitdit; maû 
qu'avant de disputer il falloit examiner d^ns 
leur propre raison pour voir si la chose couver 
noit^ si elle pouvoit être ou avoir été ; qu'alôrf 
ils pouvoient entrer en discussion. J'obtins en^ 
fin ce résultat désiré^ et je me flatte que cette 
étincelle de lumière produira à la longue de 
bons effets chez ces peuples. 

Ils ont pour la géométrie VEucUde qu'on m'a 
montré en de^^ands volumes in-foUo très cot^ 
rodés ^ parceqàe personne n'a le courage de le 
Hre^ et encore moins de le copier^ à l'exception 
d'une douzaine de pages* La cosmogonie est 
celle du C2oran^ fille du Pentateuque. La cos- 
mographie est celle de Ptolémée, qu'on appelle 
D*tlàimous. L'astronomie se trouve réduite kk 
quelques premiers principes nécessaires pouîp 
prendre l'heure au soleil avec des astrolabes 
extrêmement grossiers, et construits séparé^», 
ment pour chaque latitude donnée. Quant aux 
mathématiques, ils ne oonnoissent que la réso-i 
lution d'un très petit nombre de problèmes. 
La géographie n'est pas étudiée. La physiques 
est celle d'Aristote; mais à peine lui donne-t-oÀ' 
la plus légère attention. La métaphysique est \e^ 
champ de bc^taiUe où ils s'èxerceut davantage ; 
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je dîmi même que les docteurs consument toutes 
leurs forces n>orales à l'étude de cette science. 
La chimie n'existe pas pour ces peuples, qui 
ont cependant cpielques idées de ralchimic, 
puisqu'on trouve encore chez eux quelques mi- 
sérables adeptes. L'anatomie est entièremem 
bannie par la religion, à cause de la pureté lé- 
gale, des idées sur les morts, de la séparation 
des sexes, etc. Relativement à la médecine, ils 
n'étudient plus que quelques mauvais empiri- 
ques, et ignorent presque l'existence des grands 
maîtres anciens; la thérapeutique est presque 
toujours mêlée de procédés cruels et de prati- 
ques superstitieuses. I/histoire naturelle a les 
mêmes obstacles invincibles que l'anatoraie. On 
sait que la loi proscrit les statues et les pein- 
turés ou dessins d'objets animés; on sait encore 
que la gravité musulmane abandonne entière- 
ment l'exercice de la musique aux femmes et 
aux dernières classes de la société : en Consé- 
quence, point de beaux arts, et partant, pofïit 
de plaisirs et d'occupations agréables. 

L'étude de l'astronomie étant confondue avec 
éellc de l'astrologie, il en résulte que tous ceux 
qui regardent au ciel pour savoir l'heure ou 
pour découvrir Ja nouvelle lutic, sont aux yeux 
dfi peuplé^cs astrologues, des devins, qUi pré- 
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disent le sort futur du roi, de l'empire, et des 
particuliers. Ils ont des livres d'astrologie, et 
ce talent jouit parmi eux de la plus grande cort^ 
sidération : par cette science, on obtient des 
places importantes à la cour, à cause de l'in- 
fluence que les astrologues exercent sur les af- 
faires publiques et particulières. Comme j'ai 
déclaré une guerre à ^ort à l'astrologie et à 
l'alchimie, je commençai à obtenir quelques 
heureux résultats ; et à force de raisonnements, 
je parvins non seulement à ébranler, mais en- 
core à convaincre quelques bons esprits du ri- 
dicule et de la niaiserie des astrologues et des 
alchimistes. 

J'eus une occasion éclatante de prouver que 
l'astronomie étoit entièrement confondue avec 
l'astrologie, quand le principal des astronomes 
de Fez me demanda avec beaucoup d'instance 
que je lui donnasse la longitude et la latitude 
de chacune des planètes le premier jour de 
l'an, pour former son calcul et prédire si ce 
seroit une bonne ou mauvaise année, etc. Je 
lui répondis avec fermeté qu'on ne devoit ja- 
mais prostituer la science presque divine de 
l'astronomie aux rêveries et au charlatanisme 
de l'astrologie; je parlai de la divination avec 
le plus grand mépris, faisant sentir que le com-» 
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mencement arbitraire de Tamiée dans les diffé- 
rents calendriers n'avoit aucun rapport avec la 
nature; et je terminai ma philippique par lui 
démontrer par mes raisonnements^ et lui prou-* 
ver par le Coran, que la pratique de Vastro* 
logie est un péché : cette sentence , confirmée 
par plusieurs docteurs ou fakihs, me fit procla- 
mer leur confrère. 

Gomme cette scène s'étoit passée devant beau- 
coup de monde; que la prédiction annuelle des 
astronomes de Fez ne parut point, et que pour 
la remplacer je donnai mon calcul des jours 
auxquels on deyoit voir les nouvelles lunes; ce 
qui est d'un intérêt plus direct pour avoir le 
commencement des mois arabes, les Pâques, et 
Fheure des cinq prières journalières, que je 
marquai de cinq en cinq jours pour Tannée; 
ainsi que les éclipses et autres phénomènes, 
choses que ces astrologues. n'auroient jamais pu 
faire, et qui éloient bien au-dessus de leur 
portée, ce fut un coup de foudre qui écrasa les 
astrologues, et qui fit tomber sur eux le mépris 
public : en sorte que nombre de ces charlatans 
apostasièrent ; il en reste cependant quelques 
uns qui conservent leurs vieilles opinions, et 
qui les cachent dans le silence, sans doute 
dans l'attente que Forage passera, et que le 
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peuple^ qui aime à être trompé , reviendra vers 
eux. 

Il y a dans l'empire quelques historiogpraphea 
ou écrivains de l'histoire du pays et de la na*- 
tion ; mais leurs ouvrages sont fort peu lus. Us 
ignorent l'histoire des autres peuples. 

La langue se trouve dans un état de dégra- 
dation extrême. Us n'ont point d'imprimerie; 
et la grande imperfection de l'écriture vient de 
ce qu'ils confondent fréquemment les lettres, 
les points et les accents: voilà une foule de 
causes réunies pour anéantir le peu de coa- 
noissances scientifiques qui restent^ en sorte 
que les habitants souvent ne sréntendent pas 
entre eux; enfin il leur en coûte beaucoup pour 
lire un papier, qui très souvent ne peut être 
déchiffré par celui qui l'a écrit. C'est ce qui 
explique pourquoi, lorsque le célèbre orienta- 
Uste chrétien Golius vint dans ce pays, il ne put 
entendre un mot d'arabe, et qu'il lui fallut tou- 
jours avoir un interprète. 

Cette imperfection de la langue et de l'écri- 
ture les force à hre toujours en chantant; ce 
qui fait confondre le sens des phrases, qui d'ail- 
leurs ne sont pas distinguées par la ponctuation 
orthographique, mais seulement par les fre-^ 
dons ou cadences; ce qui donne au lecteur le 
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temps jiécessaire pour comprendre, la parole 
écrite qu'il ne pourroit comprendre s'il vouloit 
lire couramment* Si l'on voit des hommes lire 
rapidement le Coran ou quelque autre livre, c^est 
parcequ'ils l'ont appris par cœur. Je n'en parle 
qu'après en avoir fait différentes fois l'épreuve :. 
en arrêtant les lecteurs, quoiqu'ils ^eussent le 
livre sous les yeux, comme s'ils a voient lu, ils. 
ne pouvoient plus continuer ni reconnoitrè 
dans la page l'endroit où ils dévoient en ôtre 
restés; de sorte que ces gens lisent absolumeail' 
comme des perroquets : le livre qu'ils CHOit de* 
vaut eux ne M|t à rien, sinon qu'à leur donner» 
un air de sa^mt ou d'importance. Tel est l'é- 
tat des sciences à Fez, ville qu'on peut regar* 
der, s'il est permis de se servir de cette com^ 
paraison, comme l'Athènes de l'Afrique, par 
le grand nombre de docteurs et de soi-disants 
savants , enfin par les écoles qui sont ordinai- 
rement fréquentées par deux mille élèves à- 
la-fois. 

Cette ville peut contenir environ deux mille 
familles de Juifs qui ont leur quartier dans le 
faubourg du nouveau Fez. Us sont tenus dans 
l'état de la plus grande abjection ; le mépris du 
peuple est si grand envers eux, qu'on ne leur 
permet de descendre dans la ville, tant hommes 
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que femmes^ que sous la condition de marcher 
pieds nus. Dans leur quartier ou dans la cam- 
pagne j lorsqu'ils rencontrent le dernier soldat 
ou le plus misérable nègre de la maison du roi y 
ils sont forcés d'ôter leurs sandales. Malgré un 
état aussi avilissant^ et les désagréments perpé- 
tuels qu'ils essuient de la part des Maures, j'ai vu 
à Fez un grand nombre de belles Juives riche- 
ment parées, ainsi que des Juifs bien portants 
et d'une bonne tenue; ce que je n'avois pa» 
observé à Tanger : preuve certaine qu'ils ne 
sont pas ici aussi pauvres et aussi misérables 
qu'ils le paroissent dans cette ^Lernière ville.. 
Dans leur quartier ils ont plusiemre synagogues ^ 
uipi marché très bien assorti, et ils sont presque 
tous artisans ou marchands. 

Les fabriques de Fez fournissent des hhaïks 
en laine, des ceintures, des mouchoirs de soie,, 
des pantoufles ou babouches en cuir qu'on 
tanne supérieurement bien, des bonnets rouges 
en feutre, de la mauvaise toile de lin, d'excel- 
lents tapis que je trouve préférables à ceux de 
Turquie par la mollesse, quoiqu'ils leur soient 
inférieurs quant au dessin ; de la mauvaise 
faïence, des armes, des objets de sellerie, et des 
ustensiles en cuivre. Il y a plusieurs orfèvres;, 
mais, comme l'emploi de l'or ou de l'argent 
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dans les vêtements y passe pour un péché y et 
que d'ailleurs le gouvernement est très despo- 
tique^ chacun craint de faire paroltre trop de 
luxe : il résulte de là que les arts manquent 
d'encouragement^ et qu'ils restent infiniment 
au-dessous de ceux d'Europe^ excepté dans la 
préparation des cuirs ^ des tapis ^ et des hhaïks 
que les ouvriers savent faire aussi fins et aussi 
transparents qu'une gaze. Ils travaillent assez 
bien aussi la cire , les armes et les hamois. 

Les aliments à Fez sont sains et savoureux. 
Le couscoussou forme la base générale de la 
nourriture duypeuple. On mange beaucoup de 
viande^ mais ms peu de légumes ou d'herbages. 
Dans la viande ils préfèrent la graisse ou le 
suif ^ qu'ils mangent avidement en buvant aus- 
sitôt de grands verres d'eau ; ce qui cause quel- 
ques maladies: mais en général^ le climat étant 
assez sain^ on y jouit d'une bonne santé. 

Ce pays produit une abondante récolte d'une 
plante narcotique qui est appelée Aiffl Comme 
c'est une plante de printemps^ je n'ai pu la voir 
que desséchée et presque en poussière. Pour en 
faire usage ^ on la met entière dans un pot de 
terre avec beaucoup de beurre^ puis on la fait 
bouillir au feu pendant plus de douze heures. 
On filtre après ce beurre^ et il sert à assaisonner 
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les meu^ ou on le mêle avec les sucreries y on 
ou, l'avale simplement en pilules. Sa Vertu est 
si énergique^ que^ de quelque manière qu'on 
Id preûde^ elle produit son «JËfet: quelques uns 
fument les feuilles de la plante comme du ta^ 
bac. On me dit que sa vertu n'est pas d'enivrer, 
mais uniquement d'ég^ayer 1 imagination par des 
idées agréables. J'avoue que je ne fus pas tenté 
d'en faire l'épreuV«. 

Gomme je résiliai à Fez jpendant Tbiver, je 
ne vis presque aucun fruit, excepté des oranges 
et de' très bons limons doux. Les différentes 



pècés de dattes vienneiit toutes dJt la partie du 
sud ou de Taffilfet; La viande de mouton est 
ttieilleure que celle de vache ou de boeuf. Les 
poules sont en abondance dans les marchés, en 
sorte que, pour 4 ou 5 francs, on peut en avoir 
une douzaine. Pour le même prix on a une 
vingtaine de livres.de viande, he pain des bou-^- 
langers est assez bon ; mais presque tous les ha- 
bitants sont dans l'habitude de pétrir chez eùxi 
De très petits enfants vont par les rues, et sont 
chargés de porter au four une planche sur Ièh- 
quelle sont quatre ou six pains qu'on leur donne 
Aetns chaque maison : aprè$ la cuisson , ils les 
rapportent à ceux à qui îte appartiennent. Il 
est très en usage de bdîre du lait aigre ^ mais 
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je ue nue wi^ pa3 accoutumé à cette boisson. 
Pendant mon séjour à. Fez, j'ai trouvé le cli- 
mat doiiix-'i on m'a dit cependant qu'en étéi^on 
étonffoit de chaleur. Rettdant Thiver, j'ai senti 
le froid comme en Europe; mais le thermomètre 
n'est descendu que jusqu'à 4^ au-dessus de zéro 
de Réaumur. Le terme moyen du baromètre 
est de 27 pouces à peu près. L'abondance des 
eaux maintient l'atmosphère dans un haut de- 
gré d'humidité, et presque toujours avec une 
telle abondance de vapeurs, que seules elles 
empêchent souvent les observations astronomi- 
ques dans les jpurs les plus sereins. Le i3 jan- 
vier, on sentit à Fez le tremblement de terre 
qui causa tant de désastres à Motril, sur la côte 
d'Espagne, et qui se fit également sentir à Ma- 
drid. Il commença à cinq lieures trente-neuf 
minutes du soir, temps vrai, dura vingt se- 
condes, et fit trente oscillations, les quatre ou 
six premières très fortes, et les autres assez sen- 
sibles. Sa direction paroissoit venir du levant 
au couchant en ondulation. Je présume que 
son foyer étoit sous le détroit de Gibraltar, et 
qu'il s'étendoit quatre degrés en latitude au 
nord et au sud. Tous les jours, avant et après 
le météore, le baromètre, le thermomètre et 
l'hygromètre, eurent de très petites variations; 



i42 VOYAGES 

et l'atmosphère fut^ comme à l'ordinaire^ sans 
changement apparent. 

Les poids, les mesures et les monnoies, sont 
ici comme dans tout l'empire, et comme ceux 
que j'ai décrits à l'article de Tanger. 
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CHAPITRE IX. 



^ 



Religion. — Histoire du prophète. — De ses succes- 
seurs. — Culte. — Ablutions. — Prières. 

LjA religion musulmane et l'histoire de notre 
prophète ont été mille fois décrites tant bien 
que mal par les écrivains de toutes les nations. 
Les bonnes ou les mauvaises sources d'où cha- 
que auteur a tiré ses matériaux y et le passage 
de ceux-ci au travers des préjugés^ des passions^ 
de l'enthousiasme, et même de la philosophie^ 
ont plus ou moins corrompu kurs descriptions. 
Si j'écrivois seulement pour les musulmans, je 
supprimerois cet article; mais, comme mes tra- 
vaux ont eu toujours pour objet l'humanité en- 
tière, et que je m'adresse aux hommes de toutes 
les nations et de tous les cultes, j'ai jugé ctjn* 
venable et même nécessaire , en publiant une 
description des pays soumis à l'islamisme, de 
donner au moins une idée de cette religion, 
ainsi que de la vie d'un législateur qui a en- 
traîné un cinquième des habitants du globe, 
quoique ce ne soit que pour épargner au lecteur 
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la peine de la chercher dans d'autres livr«. 

' Le grand homme Mouhhammèd naquît à la 
IM^jj^ue le lo du mois rabiul-aoûal àe l'an 6i63 
du monde, seloA notre chronologie musulmane; 
ou dans l'année 578 de la naissance de Jésus- 
Christ. 

Dès son bas âge resté orphelin, Mouhham- 
mèd fut élevé par un de ses oncles. Sa bonne 
conduite le fit estimer de ses concitoyens, et lui 
procura une place au service de Isr riche veuvf 
Kadije, qui, éprise de son intéressante figQre> 
en fit bientôt son époux. 

Mouhhammèd faisoit le commerce de la 
même manière que les autres Arabes, c'est-à-dire^ 
à la tète de ses chameaux et de ses gens. Ce genre 
de vie le mit à portée de connoître les diffé* 
rentes nations qui environnoient son pays. Il 
avoit du talent et un jugement solide ; par cou* 
séquent, ces voyages périodiques luidonnoient 
de9 connoissanees qui , mûries par des inter- 
valles de^ retraite, le rendirent capable des plue 
gratides cofaceptàonsv 

Le premier feuillet du Kourann parut daiis 
la quarantième année de son âge ilui fut-il ap* 
porté par Tange du Seigneur? Les musulmane 
l'affirmeront j les autres religionnaircs le nie-*- 
ront. Fut-il une confceptfon de son génie ? Les 
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fidèles croyants diront que non; les infidèles 
répondront que oui* Au surplus, ce n'est pas 
dans cet ouvrage que doit se trouver une quAh- 
tion de cette nature. 

Lie grand homme, placé au rang des prophè* 
tes, ne confia ses premières révélations qu'aux 
personnes les plus chéries; il en fut cru sur 
parole. II les communiqua ensuite dans une' 
assemhlée des principaux individus de sa tribu^ 
qui étoit celle des Kourèish y la plus illustre de 
la Mecque. La grâce de la foi ne fut pas, mal- 
heureusement, accordée à tous; car il y eut une 
scission entre ses plus proches parents. 

Les Mekkaouis ou Mecquois étoient idolâtres; 
par conséquent , Fhomme qui présentoit l'idée 
sublime d'un Dieu unique, étemel^immense^ 
tout-puissant, enfin une cause unique d'un ou<- 
vrage ordonné sur un plan d'une harmonie ad- 
mirable, cet homme devoit nécessairement at- 
tirer un parti autour de lui. Mais, en même 
temps , la Kaàba ou temple de la Mecque étoit 
remphe d^idoles, auxquelles les nations voisines 
venoient présenter leurs offrandes, portion la 
plus riche et la meilleure du patrimoine des 
Koureisch qui en étoient les prêtres ou les mi- 
nistres; et ils avoient à craindre que la chute 
des idoles n'entraînât celle de leur crédit et de 
I. 10 
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leurs richesses. Cette tribu étoit donc la plus 
intéressée à conserver Tancien culte , et devoit 
naturellement s'opposer à tout au^e qui poûiv 
roît le détruire. 

Ce fut précisément ce qui arriva « Le prophète 
9e mit à prêcher publiquement la nouvelle 
croyance, et se fit bientôt un grand nombre 
de prosélytes. Les Koureisch s'assemblèrent 
^ alors, et jurèrent sa perte* En butte à toutes 
sortes de persécutions, le prophète, menacé 
pour sa vie, fut obligé d'abandonner secrète* 
ment sa patrie dans la nuit même où il devoit 
être assassiné (i). Il sortit secrètement de la 
Mecque, accompagné seulement d'Abubèkr et 
d'un jeune idolâtre nommé Abdallà. Cette nuit 
célèbre est le point d'où commence l'ère des 
musulmans : les Arabes l'appellent el hojeraj 
et les chrétiens la nomment V hégire, c'est-à-dire 
la fuite. Elle répond à l'année 63 1 de la nais- 
sance du Christ. 

Le prophète se rendit à Médine, où sa doo* 
trine étoit déjà accueillie avec enthousiasme^ et ' 
où s'étoient rendus ses plus fidèles disciples. Il 
y fixa sa résidence, et commença d'appuyer sa 

(i) Il avoit alors cinquante-trois ans. 

{Note de V Editeur.) 
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et recouvert avec la même terre ^ sans aacan 
sépulcre. La maison fut ensuite convertie e^ 
temple. 

Gomme le prophète n'avoit laissé aucun en- 
fant mâle^ et qu'il n'a voit pas fixé la forme de 
succession à la suprême dignité^ des discus- 
sions s'élevèrent parmi les fidèles relativement 
à l'occupation du trône resté vacant par sa 
mort y et se renouvelèrent au décès de, chacun 
de ses successeurs qui prirent le titre de hkar 
lipha^ calife ou lieutenant du prophète. Après 
les quatre premiers caUfes ^ savoir : Ahuhèkr^ 
Omar^ Othmàn et Ali^ qui sont les uniques 
qu'on regarde comme le véritable califat uni- 
versel y la domination passa successivement k 
différentes dynasties^ parmi lesquelles se distin- 
gua celle des Ahhàssi ou Abbassides^ schérife 
descendants à! Ahoulàbhas ^ oncle du prophète^ 
par le long espace de temps qu'elle conserva 
le trône^ et par la protection que quelques uns 
des califes de cette dynastie accordèrent aux 
sciences et aux arts. Ce fut pendant leur règne 
qu'on vit l'islamisme s'étendre depuis les fron- 
tières de la Chine jusqu'au détroit de Gibral» 
tar^ avec une rapidité si étonnante ^ qu'elle ne 
pçut être comparée à la marche d'aucune des 
autres religions connues. 
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>. Malgré cette brillante carrière^ llslamisme 
éprouvoit dans son sein le déchirement des 
schismes qui divisoient et divisent encore ses 
sectateurs. La légitimité des trois premiers ca-^ 
lifes fut rejetée par les Perses; ils leJs regardent 
comme des intrus^ et n'ont admis à cette hatite 
faveur que le seul Ali^ qui passe chez eux pour 
le véritable calife successeur de Mouhhammed : 
cette opinion a causé des guerres sanglantes, 
et a fait regarder les Perses comme des héré- 
tiques. Une foule de pseudo-prophètes vinrent 
ensuite^ l'épée à la main, renverser ce culte su- 
blime ; et des anticalifes troublèrent la paix des 
fidèles. Enfin, l'ambition des guerriers déchira 
en lambeaux cet empire colossal; une multi- 
tude de chefs se rendirent indépendants , et le 
califat disparut. 

La religion musulmane est extrêmement 
simple : elle n'a point de mystères , point de 
sacrements , point d'hommes intermédiaires 
entre l'homme et Dieu, connus sous le nom de 
prêtres on de ministres; elle n'a point d'autels, 
point d'images ni d'ornements. Dieu est invi- 
sible; le cœur de l'homme est son autel, et tout 
musulman est grand-prètre. Selon El Hhad^ 
diss, qui est la tradition canonique, le pro- 
phète déclara l'essence de sa religion par cette 
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sentence célébré : a L'idkun est édifié soi* cinq 
M fondements qui sont : faire la profession de foi ^ 
t( // n'jr a point de Dieu qu'un DieUj et Mauh^ 
« hammed est t envoyé de Dieu; faire la prière; 
(c donner des aumônes ; jeûner le Ramadafla ; 
« et accomplir le pèlerinage à la maison de 
<c Dieu la prohibée. » 

Malgré cette simplicité^ il n^ a peut-être au 
monde aucune religion qui ait eu autant d'ex* 
positeurs, de commentateurs et d'écrivains. . 

Le culte (i) est divisé en quatre rits ortho* 
doxes, nommés le hhànej^ le màlekij le hhàn* 
heU, et le scliàffiy du nom des quatre imàms^ 
leurs fondateurs. Le premier de ces rits est celiu 

*■■ , ^ <• < ■ ■ ■ ■ I ■ ■ I I 

(i) Quoique les oMigstions du culte musulman nent été 
souTent décrites, nous trouvons cette descriptiofi d'Ali Bey 
si précise , que nous avons cru ne pas devoir la supprimer, 
d'autant plus qu'elle contient des choses nouvelles. Pour de 
plus grands détails, on peut consulter le savant Tableau de 
V Empire ottoman de M. d'Ohson , avec la restriction de se 
ranger du côté d'Ali Bey dans les discordances, t ^ parceque 
ce dernier parle toujours d'après ce qu'il a vu, et que l'autre 
ne rapporte que d'après les informations qu'il a prises et 
les renseignements qui lui ont été fournis \ 2^ parcequ'Ali 
Bey parle des Arabes, qui conservent la pureté du culte, 
et que M. d'Ohson traite des Turcs, qui ont mêlé des idées 
superstitieuses à la pureté de Fislamisme. 

{Noie de i'Edùeuny 
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des Turcs*; le second est cdui des Maroquins et 
des Arsibes eccidentatix ; les deux autres sont 
stdns pair dlflérentes tribus et nadou de l'Ara- 
bie et de y Asie« des rits se rapprochent entière^ 
tÊteUt ^êM au dogme^ et leur différence est 
séukrmeBit dans la partie rituelle ou dans les oéi 
rénidnies religieuses. Par exemple^ quand on 
est debout pour faire la prière ^ les hhaneffis 
croisent les bras ^ et les malekis les ont pendants. 
Dans i'àblution légdie y lorsque les uns com- 
mdueent ^kt k pointe des doigts pour aller 
jusqu'aux coudes , les autres commencent par 
les coudes pôm* aller jusqu'à la pointe des 
doigts. 

Pour se présenter devant le Créateur et pour 
mériter un de ses regards^ les musulmans pen« 
seât qu'il faut que le corps de Fhomme soit ei^« 
tièrément pur. C'est pour cela que les ablutions 
légales furent instituées. Elles consistent à se 
laver trois fois de suite les mains, l'intérieur de 
la bouche, l'intérieur des narines, le visage, les 
bras, la tête, l'intérieur des oreilles, la nuque 
et les pieds. Il y a en outre des ablutions géné^ 
raies qu'on doit faire, en se lavant tout le corps 
de la têle aux pieds, le vendredi avant la prière 
de midi, et après certains actes, tels que celui 
de la cohabitation avec une femme, etc. Dans 
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les endroits où Ton ne trouve point d'eau.^ oft 
peut faire son ablution avee de la terre ou do 
sable; et c'est ainsi qu^on la fait^lans le -désert» 
On peut encore pratiquer l'ablution en se frot* 
tant avec les mains ^ après les avoir a|^pliqu4es 
sur une pierre : c^est ainsi que se font les ablu- 
tions des marins dans les navigation^ parcequ^on 
regarde l'eau de la mer comjoie étant impute et 
entièrement inutile pour cet objet» 

Tout musulman doit réciter cinq fms par joto* 
la prière : la première fois au lever de l'aurore, 
ou quand le soleil est à dix-huit degrés sou» 
l'horizon du côté du levant ^ ce qu'on nomme 
Es-sebàh; la seconde après midi^ au moment 
où l'ombre d'un gnomon ou d'un bâton placé 
au soleil perpendiculairement sur terre seroit 
égale à la quatrième partie de sa longueur: cette 
prière s'appelle Ed-douhour; la troisième dans 
le moment où l'ombre du bâton ou du gnomon 
seroit égale à sa longueur : c'est El-àssar ; la 
quatrième doit avoir heu dans le moment qui 
suit l'entier coucher du soleil ^ et on la nomme 
El^mogarèb; enfin ^ la cinquième fois, l'o- 
raison est récitée au dernier moment du cré- 
puscule de la nuit, ou quand le soleil est à 
dix-^huit degrés sous l'horizon du côté de l'oc^ 
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cident : c'est celle qu'on appelle El-aàscha (i). 
Chaque prière canonique est composée de. 
Finvocation^ de plusieurs riÂats, et de la saluta- 
tion. Un rikat est composé de sept positions du 
corps avec différentes prières; en voici la fprme 
avec la teneur de la prière : 

Invocation. 

Le corps droite les deux mains élevées à la 
hauteur des oreilles^ on dit : 

Allàhou ak^ bàr! Dieu très grand ! 

Premier Rikat. 

Première Position. — Debout, les bras et les 
mains pendantes pour les malekis, ou les bras 
croisés pour les hhaneffis, on récite le premier 
chapitre du Coran, qui est appdé El Fat-ha; 
le voici: 



(i) Si un musulman ëtoit transporté dans le Spitzberg 
ou dans le Groenland , où il est des époques pendant les- 
quelles le soleil ne monte pas suv rborizon, et d'autres 
pendant lesquelles il ne se couche pas, comment ^y pren->, 
droiMl pour faire ses prières ? ( Nmte â» P Editeur. ) 
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Alhhmdo Lillàhi, rab 
ilaalmîn, arrahmàh ir^ 
rahintj malèkyàoum id" 
diny ejàka naaboiuku 
ùiuà eyàka nastaain^ ih^ 
dîna siràta el mousta* 
kim, siràta elleddïna a- 
naàmta aaleîhîm, ghàïr 
el magdoubi aaleïhinij 
ouà la addalina. •— A^ 
mîn. 



Louange soit donnée K 
Dieu! Seigneur des mon- 
des, très dément, très mi- 
sériconlieuxy roi dn JMff^ 
dajngementdenûer^iiDii» 
t'adorons et now impfo* 
rons ton assistance; di- 
rige-nous dans le chemin 
droit, le chemin de ceux 
que tu as comhlés de te$ 
bienfaits, de ceux qui sont 
sans corruption, et qui ne 
sont pas du nombre des 
égarés. — Amen. 

On récite après un chapitre ou quelques versets 
du Coran dans la même attitude. 

Seconde Position. — On fiécfah tout« la moi- 
tié supérieure du corps^ appoyaut les mains sur 
les genoux^ et on s'écrie à haute voix : 

Allàhôu ak' bàr! Dieu très grand! 



Troisième Position. 
disant : 

Shmeo Allhhou^ li- 
mann Hamîdahhou. 



— On se redresse, en 

Dieu entend, qoand trtt 
lui adresse des louanges. 



Quatrième Position. — Prosterné, les ge- 
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noux^ les mains^ le nez et le front à terre ; on 
dit: 

AUàhou ah * bàr ! Dieti très grand ! 

Cinquième Position. — Assis sur les talons et 
les mains sur les cuisses^ on s'écrie : 

AUàhou ak^ bàr! Dieu très grand! 

Sixième Position. —* On se prosterne comme 
auparavant^ en prononçant : 

Allàhou ak ' bàr ! Dieu très grand ! 

Septième Position. — On se met debout^ sans 
appuyer les mains à terre ^ s'il est possible^ et 
on fiait entendre l'exclamation : 

AUàhou ak ' bàr! Dieu très grand ! 

C'est ainsi que se termine le premier rik^t^ 
après lequel on en recommence un second. . 

A ce second rikat y après avoir exécuté lea^ 
six premières positicms^ la septième consiste à 
s'asseoir sur les talons comme à la cinquième^ 
en répétant : 

Allàhou ak* bàr! Dieu très grand ! 

Puis on ajoute : 

Atahaïmtbul lahi,ouà Les veilles sont pour 
salaouatim y imà ataïa^ Dieu , comçie aussi les 
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batbUf assalamhu aalkir 
kia îbha ennebijrbu, ouà 
rahmantbul lahï, ouà 
barakatahbu assalamhu 
aalèîna, ouà aàla Mba- 
dou Ulahi assalaheîna, 
aschahàhdou ànna là 
Ilàha ila AlUth ouaha^ 
dahbu, ouà aschahàh^ 
dou ànna mouhhamme" 
dbun abadbu ouà rassou» 
louhbu. 



prières et les aornènes; 
Salut et paix à toi, 6 pro- 
phète de Dieu! Que li^ 
miséricorde du Seigneur 
et la bénédiction soient 
aussi sur toi ! Salut et paix à 
nous et à tous les senriteurs 
de Dieu , justes et ver- 
tueux ! l'atteste qaîl n*y a 
point de Dieu, sinon Dien 
unique ; et j'atteste que 
Mouhhammed est son sar* 
viteur et son prophète. 



Si la prière ne doit avoir que deux rikats/ on 
récite dans la même posture V addition suivante 
après la prière que nous venons d'indiquer : 

Ouà aschahàhdou an- Et j'atteste que ce fut 

na elletzl fi dja-à bihi lui qui appela à soi Mouh- 

Mouhhammed houayOuà hammed; et j'atteste l'exis- 

en e djennàta hbua, ouà tence du paradis, et celle 

en e" nàra hbua, ouà en de l'enfer, et celle du ^2« 

essiràta hbua, ouà en el rat (i), et celle de la ba- 



(i) Pont sur l'enfer, qui est aussi mince que le tranchant 
d'un sabre. Les justes le passeront avec la rapidité de Té- 
clair, pour, entrer dans le paradis; les réprouvés tombe- 
ront dans des gouffres de feu. (Note de r Editeur.) 
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mlzan hbua, ouà en e- 
ssaàia atàUa la raïba 
fihl, ouà inna AUàhi 
iabaàz min fil cbbor. 
AUkhouma salle aàla 
Mouhhammedln ouà a* 
àla èU Mouhhamedin , 
càma saHita aàla Ibra- 
hima^ ouà 'barlk aàla 
Mouhhammedln ouà o- 
àla eli Mouhammedinn^ 
càma baràkta aàla /- 
brahima ouà aàla eli /- 
brahimay ïnnaka Hha^' 
midoun mesjidoun. 



BEY. îSj 

lancé(i), et celle du bon- 
heur ëtemel accordé à 
ceux qui n'en doutent paâ, 
et qu'en vérité Dieu les 
ressuscitera de la tombe. 
O mon Dieu ! donne ton 
salut de paix à Mouhham- 
med et à la race de Mpuh- 
bammed , comme tu as 
donné' ton salut de paii 
à Ibrs^im (ou Abraham); 
et bénis Mouhhammed et 
la race de Mouhhammed , 
commetuasbénilbrahim 
et la race d'Ibrahim. Lek 
grâces, les louanges et 
l'exaltation de gloire, sont 
en toi et pour toi. 



Conclusion ou Salutation. 

Assis^ le visage tourné à droite^ puis à gauche^ 
on répète de chaque côté la salutation : 

Assalàmou aalèîkom ! La paix soit avec vous ! 
Gela constitue une prière parfaite ; mais^ quand 



(i) La balance étemelle, où seront pesées les bonnes et 
les mauvaises actions des hommes. ( Note de V Editeur.) 
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la prière doit avoir trois rikats, on ne récita 
V addition et la conclusion qu'à la fin du IMi- 
sième, qui est en tout semblable au second. 9i 
la prière doit avoir quatre rikats^ à la fin dti 
second^ et sans V addition ^ on récite les deux 
derniers comme les deux premiers,; Ton ajouta 
ensuite Yaddition et la conclusion au qua- 
trième. 

Avant de commencer les prières canoniqueft^ 
on fait la convocation suivante : 

Allhhou ak ^ bhr, Al- Dieu très grand ! Dieu 



iàhou ak^bàr; Ascha^ 
hàhdou ànna la ilàha 
ila Allah ; Aschahàh- 
dou ànga la ilàha ila 
Allah ; Aschahàhdou 
ànna Sidina Maakham-- 
nied Rassoiil Allah; As" 
chahàhdou ànna Sidï^ 
na Mouhammèd Rassbul 
Allah; a-ï-a^e Salàh , 
a-ï-a-eSalàh; a-Ua!^^l 
felàh, a-î-a^^-el felàh ; 
Allàhou ak' bàr; Alla-- 
hou ak* bàr; la ilàha ila 
Allah. 



très grand! j'atteste qu^ 
n*y a d'autre Dieu, sincm 
Dieu ; j'atteste qu'il n'y a 
d'autre Dieu , sinon Dieu ; 
j'atteste que notre Sei- 
gneur Mouhhammed est 
le prophète de Dieu ; j'at- 
teste que notre Seigneur 
Mouhhammed est le pro- 
phète de Dieu. Venez à la 
prière ; venez à la prière ; 
venez dans l'asile (ou le 
temple du salut); venez 
dans l'asile. Dieu très 
gi*and I Dieu très grand ! 
il n'y a point d'autre Dieu 
que Dieu. 
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Cette convocation se crie aussi^ du haut des 
tours des mosquées, cinq fois par jour, pour 
appeler les fidèles, ou du moins pour annoncer 
au peuple l'heure de la prière, que chacun peut 
faire où il se trouve, excepté celle du Douhour, 
du vendredi, qui doit être faite à la mosquée 
en commun. A la convocation du matin, après 
le second a-î-a-el felàh ^ on ajoute : 

E$ salàtou hhaîroun La prière est meilleure 

mmn en nàoum. que le sommeil. 

Es salàtou hhaïrbun La prière est meilleure 

minn en nàoum. que le sommeil. 

L'homme chargé de crier est appelé el mud^ 
den. Il y a en outre un second mudden dans là 
mosquée, qui récite ou chante la convocation , 
et Allàhou ak^ hàr à chacune des positions des 
rikats, comme aussi la conclusion Jssalàmou 
aalèîkom. 

Après chacune des prières canoniques, ou 
fait usage du chapelet, et on prononce : 

Au PEEMiER Grain. 

Sobhàna Allàhi! O Dieu saint! 

Au SECOND Grain. 

AHiàmdo LiUàhil Louange soit donnée à 

Dieu! 
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Au TROISIÈME Grain. 

Allàhou ak' bàr! Dieu très grande 

Et de cette manière^ on passe les quatre-vingt- 
dix-neuf g^rains du chapelet musulman. 

Gomme^ dans la prière canonique^ le musul- 
man ne doit demander à Dieu aucun bien de 
ce monde ; il est ordinaire^ après avoir achevé 
le chapelet^ de réunir les mains^ puis de les éle- 
ver dans l'attitude d'un homme qui recevroit 
quelque chose venant d'en haut; on demande 
alors ; dans cette posture , ce qu'on désire j et 
après avoir fait cette prière , on passe la main 
droite sur la barbe^ en disant : 

Alhàmdo Lillàhi ! Dieu soit loué ! 

Cette formule termine la prière. 

L'usage est, le vendredi, d'aller à la mosquée 
au moins une demi -heure avant que l'imam 
s'y soit rendu. Dès qu'on est entré, on fait une 
courte prière seulement composée de deux ri- 
kats; puis on s'assied, et l'on continue à faire des 
prières récitées par cœur, si l'on n'aime mieux, 
hre dans quelque livre saint, et principalement 
dans celui qui a pour titre : DaFil el Hhîratz. 

Avant la prière d.u vendredi, l'imam fait un 
sermon au peuple. 
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: Le Corail; outre la division de sauras ou cha- 
pitreS; est partagé en trente hhezb ou faisceaux^ 
et l'usage a consacré les chapitres du dernier 
hhezb j pour être récités le plus ordinairement 
dans les prières canoniques ^ après elfat-ha. 

Pour la prière, il faut se placer dans un 
endroit pur ; dans le cas où il n'y auroit pas de 
natte ou de tapis y on étend par terre son hhaïk, 
sa capote ou son turban, pour se placer dessus. 

Lorsque plusieurs musulmans font la prière 
ensemble, l'un d'eux se met en avant, remplit 
les fonctions d'imam, et dirige la prière, afin 
que les mouvements des rikats soient exécutés 
simultanément par tous les individus de l'as- 
semblée ; si les fidèles sont en grand nombre, ils 
se placent sur plusieurs rangs derrière l'imam , 
comme à la mosquée. . 

Il y a encore quelques prières additionnelles 
que tous les musulmans récitent aussi journelle- 
ment, telles sont elfegèr ^ qui doit précéder le 
sebàh le matin j Veschefàa et l'^^erqui doivent 
suivre Vàscha du soir. Au reste, le musulman 
peut dire autant de prière^ qu'il veut, soit 
pendant le jour, soit pendant la nuit, excepté 
dès le moment du lever du soleil jusqu'à midi, 
et du moment de l'aàssar jusqu'au mogarèb, 
temps pendant lequel on ne doit point prier. 
I. II 
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Ces oraisons sont méritoires au fidèle croyant j 
mais elles ne le dispensent pas de l'obligation 
des cinq prières canoniques. 

Dans les prières journalières^ Xefegèr est com- 
posé de deux rikats; le sebàh de deux autres; 
le douhoiir de quatre ; Vaàssar de pareil nom- 
bre; le mogarèb de trois; Vàscha de quatre; 
Veschefàa et Viiter de trois. 

"Lefàt'hay et le chapitre ou versets du Coran 
qui le suivent dans les deux premiers rikats y se 
récitent à haute voix dans le sebàh, le mogarèb^ 
Vascha , Veschefàa et Viiter; dans le douhour, 
Vaàssar et les prières additionnelles volontaires^ 
on dit tout à voix basse. Quant aux invocations^ 
Allàhou ak^ bàr ! Sèmeo allàhu^ etc., et la sa- 
lutation Assalàmou Aalèikom, on les prononce 
toujours à haute voix. 

Il y a encore des prières particulières pour 
les malades, pour les morts, pour les voyages, 
pour le manque de pluie, pour les éclipses de 
soleil et de lune, pour les combats, pour les 
trente nuits du Ramadan, pour les Pâques, pour 
la kaàba; puis des prières satisfactoires et de 
surérogation. 
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CHAPITRE X. 

Aumône. — Jeûne. — - Pèlerinage. -^ Calendrier. -— 
Mois sacrés. — Pâques. — Employés des mosquées. 
— Fêtes. — Superstitions. 

Après la croyance de Fexistence d'un seul Dieu 
tout-puissant , et la foi dans la mission de son 
Prophète , comme aussi l'obligation des prières 
canoniques^ il faut observer le précepte de faire 
Faumône : cette loi est absolument obligatoire 
pour tout musulman en état de l'accomplir. 

Ce précepte comprend la dime aumônière ^ 
l'aumône pascale^ le sacrifice pascal, les dona- 
tions ou les fondations pieuses , et les aumônes 
éventuelles de charité. 

La dime aumônière équivaut à deux et demi 
pour cent, par an, de tout ce qu'on possède, 
excepté les moutons et les chèvres , qui ne con- 
tribuent qu'en raison d'un pour cent. On doit 
distribuer cette aumône aux pauvres^ mais on 
la fait généreusement et sans calcul minutieux, 
puisque tout cœur sensible aux malheurs du 
pauvre contribue dans une proportion pins 
élevée que celle qui est fixée parla loi. Quant à 
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moi 9 j'ai eu constamment l'habitude de nourrir 
un certain nombre de malheureux ou d'estro* 
pies, outre les aumônes accidentelles que je 
faisois^ et je crois avoir acquitté ma dette. ' 

On nomme aumône pascale l'obligation im— 
posée à tout musulman aisé^ de donner aux pau- 
vres, le premier jour du mois Schouàl, qui est 
la petite Pâque (Y Eidseguir), une demi-mesure 
de froment ou de farine, ou une mesure entière 
d'orge ou de dattes, avant le lever du soleil. Les 
pères de famille et les personnes qui ont une 
maison montée, doivent donner, pour chaque 
individu de. la famille, autant que pour eux- 
mêmes. On est libre de faire cette aumône en 
nature ou en argent. 

Le sacrifice pascal est celui d'un mouton, 
d'un bœuf ou d'un chameau, qu'on tue le pre^ 
mier jour de la grande Pâque (VEid quibir^ , 
qui a lieu le lo du mois Dulhàja. Cette mesure 
est applicable à tout musulman aisé, père de 
famille ou chef de maison. Après avoir tué l'a- 
nimal de sa propre main, entre le lever du so- 
leil et midi, il en mange une partie rôtie, et 
donne aux pauvres le reste, qui doit excéder 
un tiers de la bête. La peau de la victime sert à 
l'usage personnel du maître, ou elle doit être 
donnée aux indigents. On fait également le 
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même sacrifice dans quelques circonstances im-< 
portantes, telles que pour la guérison d'une ma- 
ladie^ pour l'entreprise d'un grand voyage ou 
de quelque autre chose considérable. 

Les donations ou fondations pieuses consis- 
tent en érection de monuments d'utilité publi- 
que, c'est-à-dire, dans l'établissement d'une 
mosquée, d'une fontaine, d'un hospice ou d'un 
hôpital, d'une école, etc. Lorsqu'un musulman 
fait une fondation ou donation pieuse, lui et 
sa postérité perdent pour jamais la propriété 
du bien ; mais il peut se réserver certaines jouis- 
sances pour lui et pouf ses successeurs. Un de 
mes premiers soins, lorsque je quittai la terre 
des chrétiens, fut de mériter la grâce par une 
fondation pieuse ; et j'établis à cet effet un dé- 
pôt d'eau potable pour l'usage de la mosquée 
de Tanger, qui n'en avoit point. 

Les actes de charité ordinaires, ou les au- 
mônes accidentelles, qui sont conseillées dans 
les autres religions, sont presque des obligations 
pour le musulman. Il ne peut s'asseoir à table 
sans inviter ceux qui l'entourent, quel que soit 
leur état ou leur croyance; il ne renverra ja- 
mais sans quelque secours le malheureux qui 
l'implore, s'il a le moyen de le consoler. L'hos- 
pitalité envers tout homme qui se pi;'é$ente. 



i6G VOYAGES 

quel que soit son cuhe^ est une suite du même 
principe. 

Le jeune dans le mois de Ramadan est le 
quatrième précepte divin. Il consiste à ne pa» 
manger^ ne pas boire^ ne pas fumer^ ni même 
respirer Fodeur des aromates^ ni l'odetu* d'un 
fruit^ et à observer une parfaite continence^ de» 
le moment ànfeger ou crépuscule^ avant le lever 
du soleil^ jusqu'à son coucher^ pendant les vingt* 
neuf ou trente jours du mois de Ramadan. 

Ce jeûne oblige tous les hommes et les fem- 
mes^ à l'exception des malades^ des voyageurs^ 
des femmes enceintes ou dans l'état d'impureté 
légale^ des nourrices^ des mineurs, des vieil— 
lards foibles, des personnes dont l'abstinence 
pourroit compromettre la santé, et des aliénés. 
Si on interrompt le jeûne par mégarde ou par 
distraction, par cause de maladie, de voyage 
ou pour un autre motif légitime, on est obligé 
de satisfaire à cette dette en jeûnant autant 
de jours dans un autre temps, à sa volonté; 
mais, si la transgression du jeûne d'un seul 
jour a été volontaire, sans cause légitime, alors 
on doit jeûner soixante et onze jours pour 
expier cette faute. 

Depuis le coucher du soleil jusqu'à l'henre 
de la prière du matin , on peut manger, boire ^ 
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fumer et ^e divertir tant qu'on veut pendant la 
nuit; nAis les personnes d'une conscience ré-^ 
glée emploient leur temps à réciter des prières 
chez elles ou dans les mosquées^ à lire le Coran ^ 
à faire des œuvres de charité^ à' se réunir dans 
une société fraternelle et agréable^ mais tou- 
jours circonspecte. Pendant ce temps les ini- 
mitiés cessent^ les familles se réunissent, et les 
pauvres sont plus que jamais soulagés par des 
aumônes abondantes. 

Les mosquées sont ouvertes et illuminées pen- 
dant la nuit tout le temps du Ramadan, et la 
foule entre et sort continuellement; les bouti- 
ques sont ouvertes et fréquentées par les deux 
sexes : les cafés sont aussi ouverts, mais ils ne 
sont fréquentés que par les hommes. On y con- 
serve toujours le caractère de gravité qui dis- 
tingue le musulman. 

Gomme pendant toute la journée on est sans 
manger et sans boire, on attend avec impatience 
rheure du mogareb ou du coucher du soleil ; 
au premier signal de el miidden ou crieur pu- 
blic placé en haut du minaret, tout le monde 
se met en mouvement, et sur-le-champ on 
mange une espèce de bouillie de farine, avec 
du miel, du sucre, ou tout autre assaisonnement 
très nutritif: on fait ensuite la prière, et peu 
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après on dine. Plusieurs mangent trois ou quatre 
fois pendant la nuit; pour moi^ je né'prenois 
que du thé^ et le matin^ avant l'aurore^ une 
bouillie ou un peu de couscoussou. 

Le jeûne du Ramadan est à peine senti par 
l'homme riche; car il passe la journée à dormir^ 
et la nuit remplace largement les privations du 
jour 9 en sorte qu'il ne fait que changer l'époque 
de ses jouissances journalières: mais c'est une - 
pénitence bien forte pour l'homme du peuple, 
puisque, n'ayant d'autres moyens de subsistance 
que le travail du jour, il ne peut éluder la ri- 
gueur du précepte en changeant son train de 
vie. Ce jeûne du Ramadan est observé avec tant 
de ponctualité, qu'un musulman qui le romproit 
volontairement, sans cause légitime, et sur-tout 
en présence de témoins, seroit jugé digne de la 
peine de mort, comme infidèle» 

Les mois arabes étant lunaires, et chaque 
mois commençant du moment qu'on découvre 
à la simple vue la nouvelle lune, les musulmans 
sont extrêmement attentifs à observer le ciel^ 
ils ont pour cela un tact très fin et une vue ex- 
trêmement perçante, en sorte que nombre de 
fois ils m'indiquoient l'endroit où ils voy oient 
la nouvelle lune que je ne pouvois d'abord nul- 
lement apercevoir^ et qu'à l'aide d'une lunette. 
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je décoùvrois ensuite exactement au point du ciel 
qu'ils m'avoient indiqué par comparaison avec 
un objet terrestre. La déclaration de deux té- 
moins^ qui attestent devant le kadi avoir vu la 
lune^ suffit pour faire proclamer l'entrée du 
mois^ et dans le cas où les nuages empêche- 
roiént de la voir^ l'accomplissement des trente 
jours du mois précédent donne lieu au nouveau 
mois. 

Pour faciliter ces observations, je calculois 
d'avance les jours où les nouvelles lunes pour- 
roient être vues, et je leur donnois cette espèce 
d'almanach : l'exactitude de mes pronostics 
m'avoit concilié toute leur confiance, et ils s'y 
conformoient sans scrupule pour commencer 
et finir le Ramadan, au point.que le sultan vou- 
lut bien ordonner que cette cérémonie n'auroit 
lieu que d'après mon indication. 

Le moment de commencer le Ramadan est 
annoncé à Fez par des coups de fusil tirés d'une 
hauteur voisine, et par le son lugubre des trom- 
pettes dont les crieurs publics sonnent du haut 
de toutes les tours des mosquées 5 le moment de 
la fin du même mois, ou le commencement de 
la Pàque, est également annoncé par des coups 
de fusil tirés sur les toits des maisons : malheur 
aux personnes qui aiment la tranquillité, et sur- 
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tout malheur aux malades I ils sont étourdi» 
par le bruit des armes à feu^ et par le^ cris 
de Falégresse universelle. Malgré le caractère 
auguste que la religion imprime au mois du 
Ramadan^ grand nombre de Maures du bas 
peuple deviennent presque frénétiques. Les uns 
se montent la tète par la fréquence des prières 
et parla lecture continuelle du Coran ^ les au- 
treS; par la lecture des livres ascétiques ou sa* 
crés; d'autres enfin ^ par la foiblesse de leur 
estomac et par la tristesse qui en est la coin* 
pagne inséparable; et tous sont émus par le 
son horrible et funèbre des trompettes qui 
sonnent du haut des minarets à différentes 
heures du jour et de la nuit: ce qui produit 
beaucoup de querelles parmi la populace. 

La nuit du 27, il y a continuellement dans 
toutes les mosquées un ministre qui, sans livre, 
récite le Coran à haute voix*; le peuple est de- 
bout à écouter. Ce récit est entremêlé de prières ^ 
la personne qui récite est successivement rele- 
vée par une autre, de manière que le Coran est 
entièrement récité au point du jour. Pendant 
cette nuit, on illumine lés rues et les terrasses; 
la foule est immense, et les femmes vont par 
bandes de tous côtés pour visiter les mosquées, 
dans lesquelles une multitude innombrable 
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d'enfants de tout âge, de femmes, de saint» 
imbécilles bons et méchants, font un tapage 
épouvantable: dans le même temps, on récite 
le Coran ou Ton fait des prières. 

Toutes les nuits du Ramadan, avant l'aurore^ 
il y a des hommes des mosquées qui courent les 
rues avec des massues énormes, avec lesquelles 
ils frappent à coups redoublés sur les portes des 
maisons, afin que les habitants se lèvent pour 
manger avant Fheure de la prière du matin. 

Le pèlerinage à la Mecque est le cinquième 
précepte divin. Tout musulman doit au moins 
une fois dans sa vie faire ce saint voyage per- 
sonnellement, ou déléguer la commission à un 
pèlerin, qui remplira pour lui, et en son nom, 
ce devoir sacré, dans le cas où il seroit légiti- 
mement empêché de le faire. 

L'objet de ce voyage est de visiter la Kaàba 
ou la maison de Dieu, à la Mecque ; les collines 
Sàffa.eX Mèroua, qui sont dans la même ville ^ 
et le mont Aàrafat, qui est à peu de distance 
de la ville sainte. L'époque de ces cérémonies, 
à la Mecque, a lieu tous les ans au mois Dul- 
hàja. Beaucoup de pèlerins profitent de la cir- 
constance pour se rendre à Médine, afin de 
visiter le sépulcre du prophète,- mais c'est un 
acte de dévotiob qui n'est pas ordonné ni même 
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conseillé par la loi. Nous reviendrons sur cet 
objet dans un autre endroit. 

L'année arabe , étant composée de douze mois 
lunaires, se trouve de onze jours plus courte 
que Tannée solaire; et, par conséquent, le Ra- 
madan et les Pâques font le tour de l'année sca- 
laire en trente et un ou trente-deux ans. Voici 
les noms des mois arabes : 



Moharràm. 

Safàr. 

Ràhioul'àouaL 

RàbioU'tzèni, 

Djàd. 

Joumeldà (ou Jouma). 



Arjàh. 

Schabàn. 

Ramadan. 

SchouàL 

Doulkàada. 

Doulhàja. 



Les jours de la semaine sont nommés ainsi 
qu'il suit : 



Nahhàr el Hhàd^ 
Nahhar et Zenin, 
Nahhàr telhta , 
Nahhàr VArhàa , 
Nahhàr el Hhamïz , 
Nahhàr Joumouà, 
Nahhàr es Sebtz^ 



jour premier, 
jour second, 
jour troisième, 
jour quatrième, 
jour cinquième, 
jour de l'assemblée, 
jour du samedi. 



Dimanche. 
Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
^Vendredi. 
Samedi. 
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Les jours de jeune et les fêtes dans l'année 
sont : 

Les i^ 2j 3 et 10 de Moharram, pour le jeûne. 

Il n'y a rien au mois Saffar. 

Le 12 de Rabioul-aoual^ on célèbre El Mou- 
loàd ou la naissance du prophète; les fêtes 
durent jusqu'au 19: c'est à cette époque que 
l'on circoncit ordinairement les enfants. 

Il n'y a rien de particulier les trois mois sui- 
vants. 

Le premier jeudi et le 27 du mois d'Arjab 
sont consacrés au jeûne. 

Dans le mois de Schaban^ on passe en prières 
la nuit du i5^ et l'on jeûne le lendemain. 

On jeûne tout le mois de Ramadan; on fait 
des prières pendant les nuits ^ et particulière- 
ment dans celles du 27 et du 3o, qui doivent 
être passées toutes entières à prier. 

La Pâque appelée VEîd seguîr ou petite Pâ- 
que, est fixée au premier du mois de Schoual. 
C'est dans ce jour qu'on doit donner l'aumône 
pascale dont nous avons déjà parlé , et qu'on 
va faire la prière pascale à VEmsàlla^ dont nous 
parlerons bientôt. Après ce jour de Pâque, on 
jeûne pendant six jours, pris à volonté dans le 
courant du même mois. 

Il n'y a rien dans le mois Doulkaada. 
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Dans celui de Doulhaja, les musulmans qui 
ne vont pas à la Mecque, jeûnent les neuf pre^ 
miers jours. Le lo du mois, commence laPàque 
nommée YEïd kibir ou grande Pâque, qui dure 
trois jours 9 dans le premier desquels on va d'à* 
bord, le matin, faire la prière pascale à FEdol-^ 
salla; puis, rentré dans sa maison, on sacrifie 
un mouton en mémoire du sacrifice d'Abraham. 
C'est à cette époque qu'on fait les cérémonies 
du pèlerinage de la Mecque. 

Ces mois sont composés de vingt-neuf et de 
trente jours; l'année n'en a que trois cent cin^ 
quante-quatre \ et, par conséquent, le terme des 
douze mois devance de onze ou de douze jours 
celui des douze mois solaires. Il résulte que le 
Ramadan comme les Pâques font le tour de 
Tannée solaire, et ne se rencontrent à peu près 
dans le même point qu'au bout de trente et une 
à trente-deux années solaires, qui composent 
une année lunaire de plus. La présente année , 
qui est la 121 8® de l'hégire, a commencé le îi3 
avril i8o3 du Christ. 

Le jeûne du Ramadan est le seul qui soit vé- 
ritablement obligatoire par le précepte divin ; 
les autres ne sont qu'une pratique religieuse 
imitative. 

TiCS musulmans comptent dans l'année quatre 
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mois sacrés, pendant lesquels on ne doit ni faire 
la guerre, à moins de s'y trouver forcé, ni ôter 
la vie à un homme. Ces mois sont ceux de Mo- 
harram, d'Arjab, de Doulkaada et de Doulhaja. 

Pour la prière pascale, il y a au-dehors des 
ville? un endroit destiné à cette pratique, et 
nommé El Emsàlla, où tout le peuple se réunit, 
le matin du premier jour de chaque PâquC) 
avant le lever du soleil. 

Comme le sultan étoit ici à la dernière Pàque, 
la fête fut magnifique. Des pachas, des kaïds et 
des grands scheiks, à la tète de nombreux corps 
de cavalerie, vinrent de toutes les provinces de 
Tempire pour féliciter le sultan , et restèrent la 
plupart campés hors de la ville. 

A l'endroit de FEmsalla on forma une en- 
ceinte de forme carrée, fermée de trois côtés 
par une toile de cinq ou six pieds de hauteur, 
et d'à peu près soixante pieds de long de cha- 
que côté , avec une tribune en dedans pour 
le prédicateur. Nous étions près de six cents 
hommes dans cette enceinte ; toute la popula- 
tion de Fez et les fidèles venus des provinces se 
tenoient en dehors : ils formoient une réunion 
de plus de deux cent cinquante mille person- 
nes. A l'arrivée du sultan, la prière commença. 
Chaque fois que, pour les mouvements des r!- 
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chant que les hommes réunis en société puissent 
présenter^ en rendant» hommage au grand Dieu 
de la nature. 

Il a déjà été observé que^ parmi les musul- 
mans , il ne se trouve point de prêtres propre- 
ment dits. Ceux qui desservent les mosquées^ 
n'ont aucune marque distinctive qui puisse les 
faire reconnottre y ni aucun caractère qui les 
exempté des obligations de citoyen : ils ont des 
femmes; ils travaillent^ et paient les impôts j en 
un mot^ Tordre de la prêtrise, qu'on voit dans 
les autres cultes former une classe à part dans 
Fétat, et dont les individus sont regardés comme 
des médiateurs de l'homme auprès du maiti^e 
suprême; n'existe point parmi les musulmans. 
Ici les hommes sont égaux devant le Créa- 
teur de toutes choses ; les temples n'ont point 
de lieux réservés ni de places privilégiées. La 
vertu ou le vice sont le^ seuls moyens qui rap- 
prochent ou qui éloignent l'homme de la Di- 
vinité. 

Les employés des mosquées sont d'abord les 
imàms, qui dirigent la prière, prêchent les ven* 
dredis, et font quelquefois des lectures sacrées; 
et ensuite les muddens, qui appellent'le peuple 
du haut des minarets, et qui aident les imams 
dans la direction des prières. Ces emplois n'im- 
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perpendiculairement devant eux avec la main 
droite; et, appuyés sur le pommeau de la selle^ 
ils courboient le corps en avant en faisant une 
révérence et criant hautement tous à-la-fois : 
jàllàh iehàrk omor Sïdina ! Dieu bénisse la vie 
de notre Seigneur! Puis ils se retiroient pour 
faire place à d'autres. Le chef de chaque troupe . 
la devançoit un moment, et, s'approchant du 
sultan , le saluoit en particulier, se faisoit con- 
noitre, et donnoit le signal à sa troupe, pour 
approcher et pour se retirer. 

Â quelque distance du sultan étoient plu- 
sieurs compagnies de sa garde à cheval avec un 
nombre infini de bannières, une bande de tam- 
bours rauques et de musettes d'un son tr*(ès dis- 
cordant. Près du sultan marchoient ses grands 
officiers et quelques valets à pied ; deux de ces 
derniers se tenoient toujours aux côtés de son 
cheval avec un mouchoir de soie à la main, 
pour écarter et chasser les mouches« 

La simplicité de cette fête, la bonne foi d'un 
peuple immense, son recueillement et sa ferveur 
pendant la prière, et la grandeur du temple, qui 
a l'immensité de l'espace pour voûte, et pour 
candélabre l'astre générateur des mondes, for- 
ment le tableau le plus imposant et le plus tou- 
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d'un Dieu unique^ la pureté, la prière, la cfia'» 
rite, et la mortification par le jeûne et le pèle-* 
rinage, sont les caractères essentiels de cette 
religion; caractères qui la rendront respectable^ 
chez toutes les nations et dans tous les âges, aux 
yeux des philosophes qui la coiinoitront par 
d'autres rapports que ceux faits par des roman- 
ciers ou des voyageurs peu instruits. 

La croyance dans les missions de Noé , d'A- 
braham, de Moïse, de Jésus-Christ, et des au-^ 
très anciens prophètes, est un article indispen- 
sable pour l'introduction à l'islam; en sorte 
qu'un Juif ne peut pas être admis au corps des 
fidèles , sans qu'au préalable il n'ait fait preuve 
de sa croyance dans la mission de Jésus-Christ, 
reconnu comme V esprit de Dieu ÇRouh Oullàh) 
et fils d'une vierge : ce qui est attesté par le 
Coran. 

Les musulmans pensent que les évangiles qui 
sont entre les mains des chrétiens ont été viciés 
et corrompus par des interpolations. Ils nient 
la mort de Jésus-Christ, qui, selon le Coran ^ 
monta vivant au ciel sans subir le supplice de 
. la croix; ils n'admettent pas le dogme de la» 
Trinité, et par conséquent l'union hypostatique 
de la seconde personne en Jésus-Christ et dans 
l'eucharistie : dogmes qu'ils considèrent comme 
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une pure idolâtrie. Le culte des images leur fait 
horreur^ ils regardent la confession et les indul- 
gences comme des moyens de spéculation. 

. Malheureusement on a aussi introduit dans 
Tislamisme des superstitions que le philosophe 
musulman déplore. Les cérémonies extérieures 
du culte Pont emporté sur le fond de la reli- 
gion^ au point que^ pourvu qu'un musulman 
fasse journellement le nombre de prostrations 
ou de rikats exigé par la loi ^ peu importe sa 
morale^ il sera appelé bon musulman; il sera 
même élevé à la dignité de saint ^ s'il excède 
le nombre de prières et de jeûnes fixés par la 
religion^ quoique sa conduite soit celle d^un 
homme pervers, comme j'en ai connu quelques- 
uns. 

La vénération qu'on porte aux sépulcres des 
saints, a un résultat utile, lorsque ces chapelles 
servent d'asile à l'innocence contre les attentats 
du despotisme; la vénération qu'on a pour les 
imbécilles protège leur existence malheureuse^ 
mais l'asile des chapelles conserve aussi un grand 
nombre de criminels qui devroient disparoitre de 
la société, et le respect pour les imbécilles donne 
lieu à mille attentats contre la morale publique. 
Les saphis ou talismans, les reliques, les cha- 
pelets, les diseurs de prières pour les malades. 
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pour les choses perdues y etc. etc. sent autant 
d'escroqueries pieuses qui ternissent Féclat du 
déisme pur de Mouhhammed. Au surplus ^ quel 
est le culte sur la terre qui n'ait pas été altéré 
par la cupidité des charlatans ou par la sotie 
timidité du peuple? Heureusement que dans ce 
pays on ne voit pas de troupeaux monastiques ^ 
c'est-à-dire^ ces derviches qu'on rencontre dan» 
toute la Turquie. 
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CHAPITRE XI. 

Schërifs de Muley Ëdris. — Affaire des pendules. — 
Entrée du sultan à Fez. — Message du sultan. — 
Interrogatoire du chef des astrologues. — Partie 
de plaisir. — Intrigues de l'astrologue. — Triomphe 
d'Ali Bey. — Achat d'une négresse. — Almanach. 
— Départ du sultan. — Éclipses. 

On a vu que la cendre de Muley Edris^ fonda- 
teur de cet empire , est vénérée dans son sanc* 
tuaire à Fez, où sont aussi établis ses descendants, 
qui sont encore regardés comme la famille la 
plus illustre du pays , sous le nom de schérifi 
de Muley Edris. Le chef de cette famille prend 
le titre de elEmkàddem ou l'Ancien. L'emkàd- 
dem actuel est un vieillard vénérable, nommé 
Hadj Edris :î\ a l'administration des fonds, qui 
sont placés dans des coffres k côté du sépulcre du 
saint, ainsi que des aumônes en grains, des 
|p>estiaux ou autres effets qu'à titre de tribut les 
habitants mettent à ss^ disposition ^ lui-même en 
fait la distribution parmi lesschérifs de la tribi^, 
qui la plupart se soutiennent de ces fonds , 
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quoiqu'il y en ait de très-riehes par les biens* 
immeubles qu'ils possèdent, ou par le grand 
commerce qu'ils font, ainsi que l'emkàddem. La 
Ténération des habitants pour Muley Edris est 
si grande, que dans toutes les situations de la 
vie, et même par un mouvement spontané, an 
lieu d'invoquer le Tout-Puissant, ils invoquent 
Mulejr Edris. 

En venant de Mequinez à Fez, je fus devancé 
par un officier du sultan qui apporta un ordre 
de ce monarque à Hadj Edris, pour me faire 
préparer un logement , m'assister et me servir 
en tout ce que je pourrois désirer. En consé- 
quence, je fus logé chez lui à mon arrivée à. 
Fezj mais comme il est tellement vieux, qu'il 
peut à peine marcher, il est hors d'état de pou- 
voir gérer par lui-même; c'est son fils ainé^ 
nommé aussi Hadj Edris Ràmi (i), qui se 
chargea exclusivement de toutes mes affaires^ 
c'est pour cela que, toutes les fois que je par— 
lerai de Hadj Edris, il faut l'entendre dû fils, 
à moins que je ne désigne expressément le père. 
Tous deux, avec leurs familles respectives. 




(i) C'est le même personnage qu'on a vu à Paris en 1808^ 
ambassadeur extraordinaire de l'empereur de Maroc. 

{^Note de V Editeur.) 
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habitent une même maison. Hadj Edris Bàmi 
est de mon âge; son caractère estimable^ la 
droiture de ses principes et sa fidélité qui ne 
s'est jamais démentie ^ . en ont fait mon meil- 
leur ami ; puisse-t-il être aussi heureux que je 
le désire^ et puissent sea années être. aussi non^ 
breuses que ses vertus! ... 

Le lendemain de mon arrivée à Fez, je reçus 
la visite des principaux schérifs de la tribu 
d'Ëdris et de plusieurs autres de la ville. Da^ns 
ces visites 9 les demandes étoient infinies > les 
observations innombrables , ainsi que les infor- 
mations et enquêtes faites à 'mes domestiqua 
par tous les moyens imaginables : ou leur fai- 
soit subir de véiftables interrogatoires relative- 
ment à ma personne; mais ces importuns ques- 
tionif eiirs furent si satisfaits des réponses de mes 
gens^ qu'avant de terminer le second jour ils 
m'avoient baisé cent fois la barbe ^ et les plus 
notables me demandèrent la grâce de. vouloir 
bien les compter au nombre de mes amis. 

Les Edris enchantés de leur hôte pensoient 
me retenir long-temps chez eux^ et ne cessoient 
de faire leur possible afin de rendre mon séjour 
agréable; mais comme je ne me trouve bien que 
chez moi , ils se virent forcés de me chercher 
une maison; et peu de jours après je m'établis 
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dans une qu'ils m'avoient fait préparer^ et qui 
étoit fort belle. Le prince Muley Abdsulem étoit 
à Fez, et le lendemain de mon installation chex 
moi, je fus lui rendre ma visite. Cet auguste et 
respectable aveugle me fit mille caresses y et me 
pria y à plusieurs reprises y d'aller le voir tous 
les jours ^ je lui en fis la promesse y que j'ai presh 
que toujours remplie. • 

Le despotisme qui pèse depuis si long-tempè 
sur cet empire, a milles habitants dans l'hfid[>i- 
tude de cacher leur argent, et d'adopter dan^ 
leurs habits , comme dans leur, ménage , tout ce 
qu'il faut pour le «dissimuler, en sorte que per- 
sonne n'ose faire parottre la plus légère marque 
de luxe, quelle que soit d'ailfeurs sa richesse, 
excepté les parents proches du sultan et é les 
schérifs Edrissi , qui jouissent de plus de liberté, 
et qui, en conséquence, ne craignent pas de 
s'habiller et de se loger plus décemment. Mes 
amis voyoient en moi un système contraire à ce- 
lui du pays, puisque, accoutumé au luxe orien- 
tal , il ne me plaisoit nullement de me réduire 
à cette mesquinerie si en usage à Fez. Ils trexn« 
bloient pour moi, et me faisoient part deleurs 
craintes à cet égard ^ mais, bien loin de vouloir 
me corriger, je ne me relâchai en rien de mes 
habitudes : mes amis finirent par s'y accoutumer, 



D'ALI BEY. 187 

et quelques-uns même commencèrent à m'imi- 
ter. Mon cercle augmentoit journellement : les 
pachas y les schérifs et les savants ou docteurs^ 
s'honoroient d'en faire partie. 

Peu de jours après mon arrivée^ on me mena 
dans la mosquée de Muley Edris ^ et dans une 
belle habitation attenante y 011 je vis un bel as*> 
sortiment de pendules : je fu. prévenu que le 
suhan avoit ordonné qu'on me préparât cette 
habitation*^ afin que je pusse y aller pour lire 
ou pour étudier^ et que les docteurs dévoient y 
monter tous les jours pour conférer avec moi. 

Il ne me convenoit nullement de m'assujettir 
à aucune contrainte: aussi ^ après avoir témoi- 
gné toute {na reconnoissance pour les bontés 
du sultan, et accepté l'habitation, j'ordonnai 
de suite à mes gens d'y apporter des tapis , des 
coussins , un sopha et tout ce qu'il falloit pour 
ma commodité; et, après avoir dit que j'y vien- 
drois quelquefois lire, je -déclarai franchement 
que ci? ne serait pas tous les jours. Ce langage 
les étonna. 

Dans l'espace de dix jours, je n'y vins que 
deux fois : plusieurs docteurs s'y rendirent; nos 
séances se passèrent en comphments de part et 
d'autre, et en conversations indifférentes. 

Sur ces entrefaites on reçut la nouvelle que 
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le sultan arriveroit incessamment à Fez. Alors 
Hadj Edris m'annonça que^deuxjoursaprès mon 
arrivée^ son père avoit reçu un ordre du sultan, 
par lequel il leprévenoit,que je dey ois soigner 
la marche des pendules de Muley Edris, et leur 
donner l'heure pour les prières canoniques ; que 
pour cela il m'assignoit un revenu sur les fonds 
de la mosquée. Je sautai comme un chevreau, 
en entendant la teneur d'un ordre pareil. Je 
déclamai contre l'injuste prétention- de vouloir 
m'imposer des obligations , quand je ne deman- 
dois rien à personne^ je me fâchai, je jurai que 
je ne mettrois plus les pieds dans la salle, et que, 
si l'on ne me donnoit satisfaction, je ne rentre- 
rois plus chez Muley Edris. Le bon Hadj Edris 
étouffoit; il m'assura que lui, et tous ceux à 
qui l'on avoit confié cette affaire, avoient jugé 
de la même manière que moi ; que c'étoit pour 
cela qu'on n'avoit pas voulu m'en parler ; mais 
qu'à présent ils se voyoient forcés de le faire 
à cause de la prochaine arrivée du sultan, et 
pour ne pas s'exposer à un désagrément pour 
n'avoir pas mis l'ordre à exécution. En même 
temps, lui et les autres amis firent leur possible 
pour me calmer j ils me prioient d'adoucir au 
moins la chose en allant quelquefois chez Mu- 
ley Edris j mais je n'écoutai personne , je mon- 
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tai à cheval et je partis comme un éclair pour 
me rendre chez Muley Abdsulera. 

Je rendis à ce respectable ami ma plainte 
amère^ en lui faisant remarquer que c'étoitme 
dégrader aux yeux dû public^ et que cela me 
portoit à croire que j'avois bien peu mérité la 
considération du sultan^ auquel je le priai dd 
transmettre l'expression de mes sentiments sur 
cet objet. Muley Abdsulem me donna toute la 
satisfaction possible : il m'assura que c'était un 
mal-entendu ^ et que s'il eut eu connoissahce de 
l'affaire y il n'auroit jamais permis qu'on m*en 
eût parlé j que je devois me regarder comme 
son fils y et comme fils du sultan Muley Soli- 
man, et que par conséquent je serois toujours 
le maître de faire tout ce qui me plairoit , sans 
que personne dût ou pût s'en mêler, et qu'il 
ne souffriroit pas qu'on me causât le plus léger 
désagrément 

Pendant troi§ jours de suite ce bon prince se 
plut à me donner des satisfactions sur cette af- 
faire; je vis évidemment à ce sujet la haute 
opinion que le sultan et lui avoient conçue de 
tnoi, et que l'ordre relatif aux pendules étoit 
parti de quelque ministre ambitieux qui avoit 
eu sans doute intérêt à me dégrader aux yeux 
de tout le mondes mais, au lieu de m'humi* 
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lier, cette affaire éleva mon crédit. Mes amis 
célébrèrent ce triomphe comme une chose 
inouïe; mon nom devint célèbre j je déployai 
tout l'appareil qui appartenoit à mon rangr : il 
n'y eut personne , tant soit peu recommandable 
à Fez, qui ne s'empressât de venir me visiter, 
et ma maison étoit pleine de monde du matin 
au soir. 

Peu de jours après on annonça la prochaine 
arrivée du sultan. Je sortis accompagné de quel- 
ques domestiques et de plusieurs principaux de 
la ville, tous à chen^al, pour aller à sa rencontre 
jusqu'à une distance considérable. Sitôt que 
nous l'aperçûmes, nous lui fîmes nos saints, 
auxquels il répondit affectueusement, et nous 
mêlant avec les seigneurs de sa suite , nous l'ao- 
compagnàmes au palais. Le sultan entra chez 
lui ; sa suite et la troupe se retirèrent avec le 
peuple, chacun de son côté. 

La suite du sultan étoit composée d'un pe- 
loton de quinze à vingt hommes à cheval : à cent 
pas en arrière venoit le sultan , monté sur un 
mulet , ayant à son côté l'officier porte-parasol 
sur une monture pareille. Le parasol est à Maroc 
le signe distinctif du souverain : personne que 
lui, ses fils et ses frères, ne peut en faire usage; 
j'ai cependant eu l'inestimable honneur del'obte- 
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nir. Huit ou dix domestiques marchoient auprès 
du sultan; le ministre Salaoui suivoit avec un 
domestique à pied , et la marche étoit fermée 
par quelques employés et ùnémillier de soldats 
blancs et nègres à d^pval^ avec de longs fusils à 
la main^ formant une espèce de ligne de bataille 
qui, 6ur son centre, avoit dix ou douze hommes 
de fond et plus, et dont les extrémités se termi- 
noient en pointe par un seul cavalier; mais sans 
aucun ordre de rangs, de files ou de distances. Au 
centre de la ligne étoit un front de treize grands 
drapeaux, d'une seule couleur chacun, les uns 
rouges, les autres verts, jaunes ou blancs. Ce 
rang de bannières sert de point de vue à la 
troupe pour marcher, pour faire halte, ou pour 
changer de front; tous ces mouvements se font 
tumultueusement et en désordre. Quatre ou six 
tambours rauques, avec quelques mauvaises 
musettes, marchent auprès des drapeaux: cette 
espèce de musique ne se fit entendre,, qu'après 
que le sultan fut rentré chez lui. 

Le même jour j'allai voir Muley Abdsulem, 
et je lui demandai conseil sur les moyens à 
employer pour être présenté au sultan. Il me 
répondit qu'il s'en occuperoit incessamment. 

Muley Abdsulem all& sur-le-champ au palais, 
et^ à son retour, il m'annonça que le sultan 
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me recevroît tous les vendredis , et que y s'il 
ne me demandoit pas tous les jours^ c'est qu'il 
ne vouloit ni me déranger ni me priver de* ma 
liberté ; enfin ^ qu'il m'enverroit un de ses savante 
qui seroit chargé de m'accompagner au palais. 

En effet, le lendemain, dans le moment que. 
j'avois chez moi un cercle composé d'une ying-* 
taine de personnes , on m'annonça un message 
du sultan; je fis entrer l'envoyé, qui étoit le 
premier astronome et le premier astrologue de 
la cour : il se présenta avec les marques du plus 
grand respect, et, me plaçant sur les mains un 
hhaïk magnifique de la part du sultan, il m'an- 
nonça que lui Sidi Ginnàn a voit l'honneur d'être 
choisi par sa majesté pour m'accompagner au 
palais tous les vendredis. 

Après avoir baisé le hhaïk, et l'avoir mis sur 
ma. tête, selon l'usage, je le laissai sur mon 
<30ussin, et je reçus les compliments de tous les 
assistants. 

On servit le thé, et, après une demi-heure 
de conversation, Sidi Ginnan me demanda s'il 
ne pourroit me dire ungnot en particulier. Je 
le conduisis dans une aStre salle avec un écrit- 
vain ou secrétaire qu'il avoit amené avec lui. 
Aussitôt que nous fûmes assis, il commença à 
me faire différentes questions. Il me demanda 
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mon nom^ mon àge^ ma patrie^ le lieu de mes 
études; puis il me pria de lui résoudre différents 
problèmes astronomiques ^ tels que là longitude 
et la déclinaison du soleil du même jour^ sa 
révolution périodique^ la précession des équi- 
noxes^ la longitude et la latitude de ma patrie, 
celles de mon logement à Londres, etc. Une 
pareille conversation étoit loin de pouvoir me 
plaire, parceque j'en ignorois le but. Je fis mes 
réponses avec un peu de sévérité; ce qui n'em- 
pêcha pas le secrétaire de les transcrire. J'y 
ajoutai les prédictions des deux prochaines 
éclipses de soleil et de lune, dont le scribe nota 
les dates et les heures. Ensuite de quoi je les 
congédiai, en faisant à chacun un présent. 

Pendant le temps que dura cette espèce d'in« 
terrogatoire , Had j . Edris ne cessoit d'aller et 
venir d'une salle à l'autre avec la plus vive in- 
quiétude ; et, lorsqu'après avoir congédié mon 
astrologue, je rentrai dans le salon où se tenoit 
la société, j'y trouvois tous mes amis divisés 
en groupes de quatre personnes, et faisant des 
prières pour moi. Je fus touché de l'intérêt que 
me portoient ces braves gens; le bon Hadj Edris 
se tranquillisa , et tous me firent les plus affec- 
tueux compliments. 

Nous fîmes le lendemain une partie d'amu^ 
I. i3 
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sèment à la campagne dans un jardin de Hadj 
Edris: mais n'étant que des hommes^ et ne pou- 
vant nous livrer à aucun jeu , pas même à la 
danse et à la musique, amusements incompa- 
tibles avec la gravité de notre caradère; ne 
pouvant pas non plus faire usage des liqueurs 
prohibées par la loi; n'ayant pas, la plupart 
d'entre nous, cultivé les sciences assez pour 
pouvoir en faire le sujet de nos entretiens ; 
réduits à l'impossibilité de nous occuper des 
nouvelles politiques par le défaut absolu de 
correspondances, de courriers et de papiers 
publics: à quoi passer le temps?, ..A manger 
cinq ou six fois par jour, comme des Héliof^a- 
baies; à boire du thé, la plus grande partie de 
la journée ; à faire des prières en commun ; à 
jouer ccmime des enfants ; à nommer parmi 
nous des pachas, des califes^ des kaïds, qui 
prenoient le commandement pour gouverner 
le reste de la société à chaque repas ^ à chaque 
thé et À chaque promenade. 

L'unique jeu qui présente un peu d'intérêt^ 
est celui qui consiste à mettre une douzaine de 
tasses renversées sur un grand plat. La compa- 
gnie se divise en deux bandes ; l'une met une 
bague ou une pièce de monnoie sous une tasse^ 
et l'autre bande doit trouver l'objet caché dans 
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la première tasse ou dans la dernière qu'elle 
lèvera. Si elle ne la trouve que dans une des 
tasses intennëdiaires^ celui qui a levé la tasse 
est puni par un coup que chaque personne de 
la bande opposée lui applique sur la main avec 
un mouchoir noué; mais^ si la bag^ue est trou- 
vée dans la première ou dans la dernière tasse 
levée 9 alors chaque bande change de rôle. 

CSe jeu est assez intéressant, et amuse par les 
disputes qui s'élèvent parmi les personnes de la 
bande qui doit lever les tasses y et Fopposition 
des foibles et des forts ne laisse pas de pro* 
duire quelques bons tableaux. A pdne un des 
chercheurs avance^t-il la main pour lever une 
tasse 9 que ses camarades se jettent sur lui pour 
le retenir, 1a baisent, et lé prient an nom de 
Dieu de ne pas la toucher. Un autre découvre 
tout d'un coup quatre ou six tasses, les croyant 
libres, et reste pétrifié en voyant la bague fii^ 
taie. Gomme le secrec de la tasse qui cache la 
bague, est eoami par tous ceux d'une bande^ 
les individus de la bande opposée cherchent 
h le deviner sur leurs visagies j et tous te trom* 
peat par de fausses apparences. Voilà les amu*- 
semétiis. qui nous occupèrent pendant trois 
joura^^enx nuits que nous passâmes dans ce 
jardin. 



Ï96 VOYAGES 

Le dernier étoit un jeudi ^ et, comme j'avoid 
annoncé au sultan que ce jour-là on Teiroit la 
nouvelle lune, si les nuages ne la cachoient pas^ 
le sultan fit en conséquence proclamer le com- 
mencement du Ramadan pour le vendredi ^ 
quoique la lune fût constamment cachée. 

En vertu de la disposition du sultan , ce ven- 
dredi Sîdi Ginnan vint me prendre pour me 
conduire au palais. Je montai à cheval, et nous 
nous rendîmes à la mosquée du palais, où, après 
m'àvoir fait asseoir, il me laissa seul. Une heure 
après, le sultan vint dans la tribune, où il récite 
ordinairement la prière des vendredis sansêtre 
vu du peuple. Aussitôt après la prière publique, 
le sultan s'en alla, sans que je pusse le voir. 

A peine étoit-il sorti, que Sidi Ginnan ouvrit 
la porte de la tribune, m'appela, me fit entrer; 
et, après avoir fermé la porte, il me fit beaucoup 
de caresses, me montra l'endroit où le sultan 
avoit coutume de faire sa prière, et m'assura 
qu'il lui avoit tout dit; qu'il lui avoit fait part 
de mon annonce des éclipses; que le sultan lui 
avoitrépondu qu'il étoit satisfait ^ et qu*il or- 
donnait de me conduire tous les vendredis à la 

m 

mosquée, comme il V avoit fait ce jour-là. 

Je reconnus sur-le-champ que cet homme étoit 
de mauvaise foi \ aussi j e lui répondis sèchement : 
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Fort 'bien ; mais il ni est égal dé venir ici pour 
ma prière, ou daller la faire dans une autre 
mosquée. Mon homme, embarrassé, cherchoit à 
dégjuisèr son intrigue. Il me conduisit dans la 
rue par une porte intérieure du palais, me disant 
avec mystère : Nous sortons de ce côté , parce-- 
que, comme tout le inonde sait que le sultan 
vous à mandé ^ on s* apercevra plutôt des mar- 
ques de distinction qu'il vous accorde. Indigné 
du .manège de cet homme, je répliquai avec 
aigreur : // m'est indifférent de sortir par ici 
ou par toute autre porte; et, montant aussitôt 
sur mon cheval, je partis avec mes domestiques. 
Il sauta aussi sur sa mule, et, courant pour 
m'attéindre, il vint se mettre à mes côtés, et 
me demanda si je voulois faire un tour de pro- 
menade e je le refusai durement. Il me suivit 
jusque chez moi, et se retira. 

Des amis qui m'attendoient, me voyant ren- 
trer comme un furieux, s'empressèrent de mé 
demander si j'avois vu le sultan. Je leur contai 
mon aventut*e ; ils en demeurèrent pétrifiés d'é- 
tonnement. 

Je conhoissois la force de mon influence com- 
me aussi les motifs de la conduite de Sidi Ginnan, 
et le besoin de frapper un coup qui ftt son effet 
dans le public. Je pris donc immédiatement la 
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plume, et j'écrivis un mémoire divisé en doQs^ 
articles. Je démontrai géométriquement Tinjua» 
dce de cette espèce de mépris, puisque je n'avoi» 
rien demandé, et que le sultan, au contraire, ne 
m'avoit mandé chefe lui que pour me dédaigna 
Le dernier article se terminoit ainsi ; Cettpox 
quoi je pan pour Alger. J'annoncjai k mes anûa 
que j'allois partir de suite. Je priai Hadj Edris 
de faire suNlendiamp les dispositions pour mon 
départ, et je chargeai une personne de la soàiél4 
de porter ma lettre à Muley Abdsulem. 

Après avoir entendu la lecture de ce que j'é» 
envois, et sur -^ tout en voyant tna résolution ^ 
mes amis tremblèrent, et firent tout ce qui leur 
ëtoit possible pour me retenir ; mais je il'écou-» 
tai personne, jusqu'à l'observation qui me fut 
faite qu'un musulman ne doit pas voyager pen- 
dant le Ramadan sans un besoin extrême. J'en- 
tendis alors raison, et je consentis de passer le 
Ramadan à Fez, mais en déclarant que je pu^ 
tirois immédiatement après. 

Le surlendemain, Muley Abdsulem me fit 
prier d'aller le voir. Je me rendis à son invita-* 
tion. Il me dit « qu'il avoit été au palais, et qu'il 
ce avoit parlé de mon affaire au sultan; que ce- 
« lui - ci étoit extrêmement courroucé contre 
«c Ginnan ; qviil voyait bien que cet homme 



D'ALI BEY. 199 

Il aïfoii un mauvais cœur; que W sultan^ lorch 
te qu'il avoit donné l'ordrç de me conduire tous 
a les vendredis au palais^ n'entendoit-paa que 
« je fusse laissé à la mosquée, mais que, je fusse 
« introduit dans le palais, afin de le voir et de 
u lui parler; que c'étoit ainsi qu'on devoit le 
« faire tous les vendredis ; qu'il pourroit bien 
« arriver que Ginnan et quelques autres eussent 
(c lieu de se repentir... » U termina en disant 
qu'il alloit donner des ordres pour faire arrêter 
ce misérable. Je pris aussitôt la parole pour in- 
tercéder en sa faveur, déclaralnt que je me \xovc 
vois satisfait, et je priai avec les plus grandes 
instances que l'affaire n'eût pas de suite. 

Mes amis célébrèrent mon triomphe; mai3 
peu après, l'un d'eux revint fort triste^ et me dit : 
Vous avez commis une faute par trop de bonté. 
— Quelle est cette faute ? — Vous avez commu- 
niqué au traître Ginnan les jours et les heures 
auxquels les éclipses du soleil et de la lune doi- 
vent avoir lieu; eh bien, non content de ne rien 
dire de vous et des obligations qu'il vous doit à 
cet égard, il a remis votre travail au sultan, et 
s'en est fait passer pour l'auteur. *— Je repartis 
sur-le-champ : Ah! le pauvre homme ! il me fait 
pitié. — Mais pourquoi? -^Parceque ni lui ni 
.personne à Fez no connok ni. les jours ni \e^ 
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henres des prochaines éclipses^ excepté moi. — * 
€k>mment^ ne lai ave2-vous pas tout dit? et il Ta 
écrit. — Non, dès le premier moment j'ai connà 
rhomme à -qui j-avois à faire; et; quant à la 
partie astronomique, je ne lui ai dit la vérité en 
rien f et par conséquent il a donné de faux pro- 
nostics.... A ce mot, tous s'élancent vers moi, mie 
baisent les mains, m'embrassent , m'élèvent sur 
leurs bras et me proclament homme supérieur 
à tous les hommes. 

Le vendredi suivant Sidi Ginnan, feignant 
d'igûorer tout ce qui s'étoit passé, vint me pren- 
dre pour me conduire au palais. Je le fis attenn 
dre pendant plus d'une demi-heure, et, montant 
à cheval , je lui ordonnai de me suivre. Nous 
entrâmes dans une chapelle intérieure du palais^ 
où se rendit aussitôt un fils du sultan, pour me 
faire compagnie, et peu de minutes après le 
sultan me fit appeler. ^ 

J'allai, selon l'usage, accompagné de deux 
officiers ; ils me présentèrent au sultan, qui étoit 
dans la maisonnette de bois de la troisième cour. 
Aussitôt que je fus entré, il m'invita à m'asséoir 
sur un petit matelas. Au nombre des questiolis 
qu'il me fit, il me demanda si le pays me plai- 
soit, si le climat ne m'étoit pas contraire; puis', 
m'appelant son JUs^ et me donnant plusi^uta 
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8umQ]m8 fort honorables ^ il me répéta à diverses 
reprisesquUlétoitmonpère. Je voulus lui baiser 
la main; il la tourna et m'en présenta la paume 
k baiser^ comme à ses propres enfants. Sétant 
dépauiUé de son boumousj il m'en revêtit lui' 
même y en' mie répétant que toutes les fois que je 
le voudrois^ je pourrois venir le voir j qu'il ne 
me fixoit aucune époque ^ parcequ'il ne vouloit 
pas me causer la plus légère incommodité. Il y 
avoit assez de temps que nous conversions , lors- 
que lé sultan me' demanda l'heure : je regardai 
ma montre et lui répondis que c'étoit celle de 
la prière. Après m'avoir encore répété plus de 
cent fois que j'étois son fils^ il se leva^ et nous 
nous rendîmes à la mosquée. . * 

Cette séance eut lieu en présence de beaucoup 
de personnes^ et^ entre autres^ du muphti ou 
principal imam du sultan. Ce personnage^ me 
prenant par la main , me conduisit dans la mos- 
quée , qui étoit pleine de monde, et ne la quitta 
que lorsque je fus assis. Cette entrée dans la 
mosquée 7 avec ma suite, et sur-tout revêtu du 
bournous' du sultan sur mon boumous ordi- 
vaire , attira sur moi les regards de toute l'as- 
semblée. Je sortis à l'issue de la prière; tous 
ceux qui étoient à ma portée, me baisoient l'é- 
paule ou l'extrémité de ma robe. Je demandai 
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où étoit Ginnan; le muphti me répouditr^ en 
faisant un geste de mépris: Laissez ce mi$é-^ 
rabUy auquel on ne doit plus a' intéresser • Je 
fis des aumônes à la porte de la mosquée, «eloià 
ma coutumç , et. aussitôt on demanda des béaé^ 
dictions pour Muley Soliman et pour moi. Je 
montai de suite à cheval^ et me rendis chez mai 
complètement satisfait, puisque la réparation 
de mon injure avoit été publique, et sur^-taut 
si éclatante. Je reçus des compliments de loitt 
le monde. Il ne fut plus question de mon départ 
pour Alger, et je continuai à fréquenter le aul* 
tan, et à faire la prière avec lui à la tribune. 

Un musulman qui n'a pas de femmes est gé* 
néralement mal regardé. Je n'avois nullement 
pensé à cet article, parceque, dévoué aux jouis- 
sances de l'esprit, j'oublie celles du corps. Mes 
amis m'en parlèrent à tant de reprises diffé- 
rentes, qu'il me fallut enfin céder. Sachant que 
je ne voulois me marier qu'après avoir fait mon 
pèlerinage à la maison de Dieu, ap me pré^ 
senta une jeune négresse esclave : je l'admis aans 
la regarder. Les femmes de Hadj Edris l'ayant 
reconnue en qualité de ma concubine , la bair 
ipaèrent , la purifièrent, la parfumèrent pendant 
quelques jours ; on lui fit ensuite son trousseau , 
puis on l'amena chez moi. Malgré ses babille- 
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moit»^ ^eft parfums et sa purification^ elle n'en 
reita pas moins confinée dans une habitation 
écartée où die fut bien servie et sur-tout bien 
traitée; mais je ne sais par quel motif je n'ai pu 
parvenir à vaincre ma répugnance pour une 
négresse k grosses lèvres et^u nés épaté : aussi 
la pauvre femme a été sans doute bien trompée 
dans son attente. 

J'avois promis à Muley Abdsulem un calen- 
drier pour les quatre mois qui termincnent l'an- 
née arabe. Je le fis , en indiquant la correspond 
dànce des dates avec l'année solaire^ les jours 
de la semaine^ du mois et de la lune; la longitude 
et la déclinaison du soleil au moment de midi 
à Fez, l'heure de son lever et de son coucher 
au même endroit; l'heure du passage de la lune 
au méridien, la différence du temps moyen au 
tempfl^ vrai, les phases et autres points lunaires , 
et les plus remarquables phénomènes des autres 
planètes. 

Gomme c'étoit précisément dans cette époque 
que les deux éclipses de soleil et de lune dé- 
voient avoir lieu , l'almanach devint bien plus 
intéressant, par le pronostic de ces phénomè» 
nés que je décrivis entièrement; j'y ajoutai les 
£gures qu'ils dévoient présenter. Je mis encore 
à la fin deux autres dessins qui montroient, Fun 
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la grandeur des planètes relativement an «olfeil ^ 
l'autre le système solaire avec toutes les nouv^es 
découvertes* Quand je présentai cet almanach^ 
Muley Abdsulem et le sultan en furent teHeitneiH 
étonnés^ qu'ils prédirent la ruine de-tous oenx 
qui y à Fez^ jouoient le rôle de savants sans rien 
savoir. 

Les jours et les circonstances des éclipses une 
fois publiés , la ville en eut cohnoissance en très 
peu de temps; et comme chacun ajoutoit quel- 
que chose à la nouvelle ^ on fit courir mille sôt^ 
tises : les astrologues s'avisèrent de prédire dés 
malheurs qui ^ selon eux , dévoient commencer 
par trois jours continus d'épaisses ténèbres; On 
ne peut se figurer les peines que je me donnai 
pour parvenir à détruire l'impression de ces ri- 
dicules prédictions. 

Le Ramadan fini, la Pâque fut célébrée à la 
manière accoiitumée; et^ peu de temps après ^ 
le sultan partit pour Maroc ^ en m'invitant à le 
suivre : je lui en^fis la promesse. 

L'éclipsé de lune fut peu remarquée du peu- 
ple, par la raison que le ciel fut couvert de 
nuages, et qu'il tomba un peu de pluie : mais^ 
grand Dieu ! quel vacarme affreux causa l'é- 
clipse de soleil 1 Le ciel étoit parfaitement dé- 
couvert ; c'étoit au milieu du jour : le soleil 
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s'obscurcit presque entièrement , et à peine 
resta-t-il un.demi-nloigt du disque à découvert. 
Les habitants cpuroient les rues en poussant 
des. cris comme des insensés j lés toits et les 
terrasses étoient. couverts de monde; enfin mon 
logement étoit si plein, qu'il étoit impossible 
d'y faire un pas depuis la porte jusqu'à l'endroit 
le plus élevdu|HUi,^ 

L'éclipsé fijil^jin peu après midi. J'étois à 
dtner^ lorsqu'on me prévint que le fils du kadi 
desiroit instamment me parler : l'ayant fait in- 
troduire, il me dit, les larmes aux yeux, et du 
ton le plus piteux, que la maladie de son père, 
qui étoit perclus, l'empêchant de sortir, il ve- 
noit de sa part me prier, puisque le bon Dieu 
les avoitfait sortir heureusement de l'éclipsé (i), 
d'avoir la bonté de lui dire s'il restait quelque 
autre chose à redouter. Je rassurai du mieux 
qu'il me fut possible l'esprit de cet homme sur 
ses terreurs^ et je le renvoyai satisfait. 

Il est impossible d'arracher de l'esprit de ces 
gens l'idée que celui qui sait faire une observa- 
tion ou un calcul astronomique^ doit être aussi 



(i) Une éclipse par elle-même est communément regar- 
dée dans cç pays comme un grand malheur. 

{Note deVEdileur.) 
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astrologue^ connoitre l'histoire de chacun^ et 
débiter la bonne aventure. Je trouvois tous, les 
jours des personnes qui me prioient de leur 
faire découvrir des choses perdues ou volëea; 
d'autres qui^ atteints de quelque maladie , ve* 
noient me conjurer de leur rendre la santé; 
d'autres se contentoient de me demander une 
prière pour eux^ et d'autres i|^p.ne vouloient 
qa^unjîous ou petite monnoiie^|iMir le coneer- 
ver comme un don précieux de ma part« Teiit 
est l'ignorance de ces gens^ que je dierchoia k 
instruire et à guérir de leur simplicité par tous 
les moyens. 

Je fixai mon départ pour Maroc. Mes amis 
firent leur possible pour me retenir; les prières, 
les offres^ les cabales^ les intrigues^ tout fut mis 
en œuvre : mais enfin je donnai mes ordres ; je 
fis mes adieux, et me mis en devoir d'effectuer 
la promesse que j'avois faite au sultan. 
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CHAPITRE XII. 

Dëpart de Fez. -— Voyage à Rabat. — Description de 

cette ville. 

1 OUT préparé pour le voyage, et ma cara- 
vane déjà hors de la ville, je sortis de chez 
moi à pied le lundi 27 février i8o4> accom- 
pagné des principauiL schérifs et du vénérable 
Emkaddem Hadj Edris; et, traversant la foule 
qui m'entouroit et qui rempiissoit les cours 
de ma maison et les rues, nous nous rendîmes 
dans la mosquée de Muley Edris, où, après 
avoir récité la prière, nous nous séparâmes, les 
larmes aux yeux. Je montai à cheval devant Ja 
porte de la mosquée, suivi seulement de deux 
domestiques, de deux soldats à cheval, et d'un 
domestique à pied. Je traversai d'abord len- 
tement la foule , qui étoit immense : ce qui 
donna le temps aux schérifs et autres person- 
nages considérables, de monter à cheval et de 
se réunir à moi successivement. Ce cortège 
m'accompagna jusqu'à une Heue de distance, 
où j'exigeai absolument qu'ils se retirassent : ce 



2o8 VOYAGES 

qu'ils firent après de nouvelles prières, de nou- 
veaux embrassements et de nouvelles lannes. 

Je sortis de Fez à une heure après midi^ par 
le chemin de Mequinez, que je laissai pour me 
diriger à l'ouest, en me rapprochant des mon- 
tagnes. A trois heures j'arrivai devant quelques 
lacs salés, dont on tire une assez grande quan- 
tité de sel. Des bandes innombrables de ca- 
nards sauvages s'y faisoient remarquer, paiti- 
cuUèrement sur les bords. Laissant ces lagunes 
sur la gauche, et suivant toujours la ménàé di- 
rection, à quatre heures et demie on fit halte 
sur une hauteur, à côté d'un grand douar 
nommé Elmogàfra. 

Le pays offre de grandes plaines au sud, ter- 
minées par des montagnes fort éleignées : on 
voit au nord le pied des petites montagnes que 
nous suivions. 

Le terrain est une terre végétale mêlée d'une 
assez grande quanlhé de sable. La végétation 
se trouvoit si peu avancée, que les plantes 
avoient à peine deux pouces de hauteur^ et 
qu'on n'y voyoit encore aucune floraison. 

Le temps fut entièrement couvert; il y eut 
même quelques gouttes de pluie. A cinq heures 
et demie, le thermomètre marquoit la® de 
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Réaumur^ et l'hygromètre 64®. Le vent souffla 
foiblement de Pouest. 

Au moment de dresser nos tentes^ nous fûmes 
visités par un saint imbécille. 

« 

Il tomba à deux heures du matin une forte 
pluie. 

Je fis mettre en marche à peuf heures et 
demie du matin. La direction changeoit à 
chaque instant ^ à cause des montagnes ; mais 
elle étoit en général sur VO. "N, O. A midi et 
demi nous arrivâmes sur la rive droite de la 
rivière Emkès, qui est assez considérable^ et qui 
va au nord. De l'autre côté^ les montagnes ser^ 
rent davantage le chemin; et, suivant en géné- 
ral la même direction^ je fis faire halte à cinq 
heures et un quart. 

Le pays que nous venions de parcourir^ étoit 
couvert de montagnes basses : ce ne fut que 
vers les trois heures et demie du soir que j'a- 
perçus sur la droite une montagne haute et 
escarpée à peu de distance du chemin. D'a- 
près le rapport qui me fut fait , elle est d'une 
grande ext^ision^ et habitée par l'indomptable 
I. i4 
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tribu des Beni-Omàr^ qui n'est presque pas sou- 
mise au sultan. 

Jusqu'à la rivière , le terrain présente une 
terre végétale très sablonneuse, et alors stérilç 
par le manque de pluie. De l'autre côté de Ja 
rivière, je la trouvai un peu plus mêlée d'argile : 
aussi la végétation étoit plus avancée j les se- 
mailles étoient très belles, et les prairies su- 
perbes. Je commençai à voir des fleurs, sur* 
tout beaucoup de radiées et de très belles renon- 
cules. 

Il est à remarquer que plusieurs de ces mon- 
tagnes ne sont formées que de cailloux roulés 
ou d'amandes calcaires amoncelées, dont les 
plus grosses ont de quatre à six pouces de dia- 
mètre , le tout recouvert d'une mince couche de 
terre végétale argileuse. 

Le temps fut entièrement nébuleux, à l'ex- 
ception d'un moment avant le coucher du soleil^ 
que cet astre se découvrit un peu. L'horizon se 
rembrunit bientôt, et le ciel fut encore couvert : 
à huit heures du soir, une petite pluie tomba 
avec un vent d'est. A six heures et un quart du 
soir, le thermomètre indiquoît l3^, l'hygro- 
mètre 98**, et le baromètre 27 pouc. 4 bg. 7 : 
ce qui, dans l'état énoncé de l'atmosphère^ 
prouve que ma hauteur sur le niveau de la mer 
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étoit moins considérable qu'à Fez, quoique je 
fusse dans des montagnes. 

Le matin, comme nous passions près d'un 
douar, deux des principaux habitants en sor^ 
tirent et se placèrent sur le chemin, pour me 
demander une prière. J'arrêtai mon cheval, et, 
levant mes mains, je remplis leur désir. Ces 
braves gens, ne sachant comment me témoigner 
leur reconnoissance, me baisèrent plusieurs fois 
le genou. Les mêmes demandes m'ont été faites 
dans presque tous les autres douars par où j'ai 
passé. 

Dans la matinée il tomba de grandes aver- 
ses , et ma suite ne put se mettre en route qu'à, 
dix heures trois quarts : ce que nous ftmes dans 
la direction de l'O. N. O* , en gravissant de lon- 
gues montées jusqu'à onze heures et demie, que 
nous commençâmes à descendre. A trois heures 
et demie, au débouché d'une gorge, je me 
trouvai hors dçs montagnes et à la vue d'un 
vaste pays; je ilescendis dans la plaine, par 
laquelle je continuai ma route à l'O. jusqu'à 
cinq heures et demie. Ayant alors traversé le 
chemin de Tanger et la rivière Ordom, je fis 
camper sur sa rive gauche. 
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Le terrain de cette contrée est entièrement 
argileux j les montagnes offrent des rochers de 
marbre grossier, et d'argile durcie en couches 
obliques, et confuses en divers endroits. Le défilé 
est coupé dans la roche sablonneuse tendre ; la 
couche générale d'argile est très épaisse, et j'en 
ai remarque des coupes de plus de quinze pieds. 

Du moment où la hauteur fut dépassée^ je 
trouvai la végétation très avancée , l'herbe des 
prés très grande, et une abondance de fleurs 
magnifiques dont l'ensemble offroit un plus 
beau coup d'œil que celui des plus beaux par- 
terres des jardins d'Europe. 

Mes amis de Fez connoissent mon goût pour 
les collections d'histoire naturelle, et savent 
combien ce plaisir est attrayant pour une ame 
sensible aux beautés de la nature; mais les 
sauvages qui m'entouroient, n'étoient pas faits 
pour le comprendre. Je me serois bien gardé de 
déployer devant eux ce qu'ils blâment dans les 
Européens qui voyagent dans leurs contrées, 
c'est-à-dire, cetamourpour les recherches, cette 
ardeur pour lès sciences, ce zèle pour en agran- 
dir le domaine par la découverte d'individus 
nouveaux. Ce goût, cette libéralité d'opinion, 
sont tout-à-fait étrangers à la fainéante gravité 
qui doit caractériser un prince de ma saintQ 
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religion. Une telle.manicre de penser peut nuire 
et presque toujours amener des conséquences 
fâcheuses. Je me vis donc forcé de sacrifier mes 
penchants aux préjugés des gens de mon escorte, 
et dé renoncer aux richesses d'un terrain qui 
m'offroit des milliers de plantes y j'en recueillis 
seulement une douzaine avec un air insouciant, 
un air d'indifférence qui ne pouvoit choquer 
leur crasse ignorance et leur stupidité (i). 

Nous avions passé près d'un grand nombre de 
douars, dont les plus grands étoient composés 
d'une vingtaine de tentes, et les autres de quatre 
ou six seulement. Ces tentes sont noires et 
rangées en cercle ; quelques uns* des douars 
étoient entourés d'une enceinte de ronces ^ cha- 
que tente est séparée d'une autre par une distance 
de dix à douze pas. Les peuples qui les habitent 
sont pasteurs, et leurs ressources consistent dans 
les troupeaux qu'ils élèvent : ils les conduisent 
pendant l'été sur les hautes montagnes qui sont 
à l'est, et pendant l'hiver ils reviennent dans 
les plaines. Dès que la nuit est venue, les trou- 



(i) Mal{p:é ces obstacles, les collections d'Ali Bey sont 
1res nombreuses; cependant elles ne suffisoient pas à satis- 
faire son penchant pour Thistoire naturelle. 

{NotedeVEditeurÂ 
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peaux sont ramenés dans le cercle ou Fenceinte 
du douar. La plus grande partie des bestiiaux 
que je vis, étoient des bœufs ; il y avoit peu de 
moutons , et encore moinâ de chèvres. 

Pendant ma route, plusieurs Arabes sortoient 
et se plaçoient sur le chemin, soit pour ine faire 
des compliments ou pour m'inviter à rester, soit 
pour me demander des prières, et quelquefois, 
mais rarement, la charité. 

J'établis mon camp auprès de quelques cha» 
pelles oii sont les sépulcres des saints, auxquels 
j'envoyai des aumônes. Un marché a lieu tous 
les jeudis dans cet endroit. 

Le temps avoit été mauvais toute la journée; 
de grandes averses tomboient encore à neuf 
heures du soir. Le vent fut de FO. jusqu'au 
coucher du soleil , qu'il changea à FE. : le thei^ 
momètre, à six heures du soir, marquoit i€^ 2, 
et Fhygromètre 36**. 

^ I" mars. 

^ Dès le matin , il arriva beaucoup de monde 
à ce marché, qu'on appelle Sidi Cassent y du 
nom de la principale chapelle. Lors de mon 
départ, il y avoit déjà beaucoup de tentes, et, 
relativement à la foule que je voyois venir, je 
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ne doutai pas que la réunion de vendeurs et 
d'acheteurs ne montât à plus de trois mille per- 
sonnes; ce qui me fut confirmé par des habitants 
que je consultai à cet égard. Il se vend, dans ce 
marché , des grains , des fruits , et autres pro- 
ductions du pays, ainsi que des chevaux, des 
bœufs, des moutons, des chèvres, et plusieurs 
autres objets. Les habitants de plusieurs douars 
fort éloignés s'y rendent , soit pour vendre ou 
pour acheter. Les femmes , qui me parurent être 
fort laides et pauvres, y vont à visage découvert. 

Le chef du sanctuaire de Sidi Gàssem m'en- 
voya le matin un présent d'oranges. 

A huit heures et demie du matin nous paiv 
fîmes, faisant route à l'O. S. O. avec peu de 
déviation. A une heure après midi, je traversai 
la rivière Bet^ qui va du S. S. O. au N. N. E. 
dans cet endroit ; on m'assura qu'elle se rendoit 
dans de grands lacs, à une journée de distance 
de Rabat, et qu'elle ne se réunissoit pas à la 
rivière Sebou, comme M. Ghenier Fa indiqué 
dans sa carte. Au reste, cette rivière est assez 
rapide et porte beaucoup d'eau. A deux heures 
moins un quart, une horrible tempête nous 
força de camper. 

Le pays que nous avions parcouru d'abord , 
étoit cette vaste plaine que j'avois aperçue la 
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veille^ et qui est terminée au sud par des monta- 
gnes que nous avions côtoyées. J'aperçus encore 
une autre ligne de petites montagnes au nord^ à 
une grande distance^ la plaine à l'ouest parois- 
soit se perdre avec l'horizon; mais vers midi^ 
étant arrivé aux limites de l'ouest^ je trouvai <]ue 
cette vaste plaine n'étoit qu'un grand plateau 
très élevé sur le reste du continent à l'ouest^ 
qu'on découvroit^ de ces limites^ comme si Fon 
étoit placé sur un immense balcon. On descen- 
dit entre des montagnes y dont les sommets sont 
inférieurs au niveau du plateau. Je remarquai 
alors que les montagnes que nous avions eues 
sur la gauche, s'étendoient considérablenoent 
au sud. Au-delà de la rivière, le chemin suit des 
vallées entre les collines. 

Le terrain du plateau est argileux j il devient 
ensuite calcaire, sablonneux^ mêlé d'un peu 
d'argile. 

• La végétation étoit arriérée sur le plateau; 
mais dans la partie inférieure je la trouvai plus 
avancée , quoique toutes les plantes fussent des 
espèces les plus petites : les ronces en formoient 
la plus grande partie. Depuis ma sortie de Fez, 
je n'avois pas aperçu un seul arbre, excepté 
auprès de l'hermitage de Sidi Càssem, où se 
trouvent quelques jardins. Il y a bien un peu 
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de terre en rapport j et Ton n'y voit point d'oir 
8eaux^ excepté ceux qui composent les grandes 
bandes de passage. 

Nous aperçûmes plusieurs douars très pau- 
vres, à l'exception d'un seul d'une grande 
étendue : il étoit composé de plusieurs cercles 
de tentes; chaque cercle, entouré d'une haie 
de ronces, contenoit apparemment toutes les 
branches premières d'une famille. On m'in- 
diqua un de ces cercles comme appartenant au 
ministre Salaoui : chaque cercle comprend de- 
puis quatre jusqu'à douze tentes, dont la toile 
est faite de poil de chameau ; elles sont noires 
et très laides comme les habitants, qui sont d'une 
couleur de cuivre ou jaunâtre, d'une petite 
taille, et maigres; ils ont cet air de méfiance et 
de mélancolie , naturel à l'homme qui sait qu'il 
doit être libre, et qui sent peser sur lui les fers 
du plus affreux despotisme. 

Les femmes de ce douar sont un peu plus 
gaies; elles m'ont paru douées d'un caractère 
doux et bon. Elles sont en général extrêmement 
petites; leurs ligures sont larges, leurs yeux per- 
çants, et la démarche moins désagréable que 
celle des femmes des villes : celles que j'ai vues, 
sont aussi brûlées par le soleil que les hommes. 
Leur' costume consiste en un jupon, un pour- 
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point et un mouchoir sur la tète. L'habillement 
des hommes consiste seulement dans le hhaïk; 
les plus riches se distinguent par un caleçon et 
une chemise en laine qu'ils portent par-dessous 
le hhaïk^ mais ils n'ont presque jamais rien sur 
la tête. 

Ces habitants des douars et des montagnes 
sont particulièrement connus et désignés par 
les Maures sous le nom de el Aàrah (Arabes) 
ou el Bedàoui (Bédouins). La plupart sont 
toujours à cheval avec le fusil et Fépée; il est 
extrêmement rare qu'ils sortent sans être munis 
d'un sabre ou d'un poignard. Plusieurs d'entre 
eux^ pendant ma route ^ sont venus à ma ren- 
contre pour me baiser le genou ou la main^ 
quand je la leur présentois ^ d'autres m'ont 
demandé des prières ; mais aucun ne m'a de- 
mandé l'aumône. Je n'ai pas remarqué un seul 
individu qui fût gros et haut en couleur, et 
pas un qui eût non une apparence de richesse, 
mais au moins un air d'aisance. Celui qui a de 
l'argent le cache, et n'en continue pas moins à 
faire paroître la livrée de la misère. 

La journée fut terrible ^ un vent très dur en 
face et des averses continuelles nous forcèrent 
d'arrêter, avant le temps que j'avois désigné. 
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Nous ëtions Cdmpés près d'un douar; l'on me 
dit qu'il se trouvoit des lions à peu de dis- 
tance. 

A six heures du soir le thermomètre marquoit 
12® 6 y et l'hygromètre 100^. 

A onze heures les averses continuèrent pres«^ 
que sans interruption* Je trouvai dans ma tente 
plusieurs insectes précieux qui étoient venus 
s'y réfugier. Un superbe crapaud monta sur 
mon écritoire, et fut long-temps à me regarder 
fort tranquillement; je me levai pour ouvrir la 
porte, et le pauvre animal ^ comme s'il eût de- 
viné mon dessein^ sortit immédiatement. 

ça. 

Le temps étoit si mauvais, qu'on me fit de 
grandes instances pour rester; mais comme j'a- 
vois un grand intérêt d'arriver à Maroc , j'or- 
donnai qu'on levât le camp. 

A dix heures et demie du matin, on se mit en 
route vers le S. O. j nous perdîmes bientôt le 
chemin, et nous ftmes mille détours dans un bois 
d'oseraies très grandes : nous y serions peut-être 
restés plus long-temps, si nous n'avions eu Je 
'bonheur de rencontrer un guide. Les grands 
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coups de vent, et la pluie qui ëtoit presque con- 
tinudle, m'empêchoient d'observer la boussole; 
le ciel étoit si complètement couvert, que je ne 
pouvois pas absolument marquer un seul rumb; 
les détours du bois m'avoient fait perdre le fil 
de Festime, de manière que je ne connoissois 
plus la position de mon camp, que j'établis 
cependant auprès d'un douar à quatre heures 
moins un quart du soir. 

Le pays est composé de grandes plaines cou- 
pées d'espace en espace par des ravins ou par 
d'étroites vallées assez profondes. 

Le terrain est d'une terre végétale très légère, 
avec beaucoup de sable. 

Je traversai à une heure après midi, d'abord 
un bois de grands lentisques, puis un autre 
d'yeuses et d'amandiers sauvages, qui étoient 
en fleurs. 

Le seul être animé que je vis, ce fut un su- 
perbe papillon; il étoit sur une yeuse, et se 
laissa prendre doucement. 

Le temps s'éclaircit au coucher du soleil, et à 
six heures du soir le thermomètre marqua i o^ 8, 
et l'hygromètre 98®. 

' ' Tout près de nous étoient des marais, où une 
'multitude étonnante de grenouilles me réga- 
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loient de leur musique^ avec autant de force et 
de zèle que dans Fêté. 

t> 3- 

La journée commença avec la pluie, et mal- 
gré l'inconstance du temps y ma caravane se mit 
en marche à dix heures et demie y dans la direc- 
tion de rO. S. O. que je conservai avec quel- 
que petite déviation vers le S, O. . 

A deux heures trois quarts y nous traversâmes 
la petite rivière Filifiey qui, en cet endroit, 
coule vers FO. N. O. , et à quatre heures je fis 
dresser les tentes auprès d'un douar. 
' Le pays est composé de petites collines en- 
tremêlées de vastes vallées. Du sable rouge, mê- 
lé avec très peu de terre végétale, forme le ter- 
rain. 

La végétation étoit proportionnée à la saison. 
A onze heures du matin, nous entrâmes dans 
un bois d'yeuses très hautes, de grands genêts et 
d'amandiers couverts de fleurs, en telle quantité 
que, d'après ce que la terre fait spontanément, je 
vois que si les habitants de ce canton cultivoient 
cette branche d'agriculture et de commerce, ils 
pourroient approvisionner les marchés d'une 
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partie de l'Europe, et cependant, malgré ces 
richesses de la nature, ils vont presque nuô ou 
couverts de haillons , et couchent sur la terre 
ou tout au plus sur une natte...!! Vouons hor- 
reur au gouvernement despotique, dont les su- 
jets sont si malheureux, lorsque la nature les a 
comblés de ses dons ! Ce bois, qui longe tout le 
chemin, nous parut propre à y placer nos tentes. 

Le temps fut couvert ; il plut de temps en 
temps, et l'on sentit du froid. Ces circonstances 
donnoient au pays l'apparence d'un canton 
septentrional de la France ou de l'Angleterre , 
et ne ressembloit nullement à un pays de la 
brûlante Afrique. 

A six heures du soir le thermomètre marquant 
lo®,, et l'hygromètre loo®, le ciel commença 
à se découvrir, et le vent souffloit de l'O. Il au- 
roit été bien intéressant pour moi de pouvoir 
observer une éclipse de satellite qui eut lieu j 
mais les nuages, ^e me le permirent pas. 

Ces pluies désespérantes durèrent toute la 
nuit et tout le jour j .malgi*é ce contre-temps, 
on se mit en marche à sçpt heures et demie du 
matin, vers l'O. S. O., déclinant un peu au 
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S. O. A deux heures et demie ^ nous arrivâmes 
aux murs de Salé. J'étois pressé et ne voulus 
point visiter cette ville^ je fis traverser la rivière, 
et nous entrâmes à Rabat, situé sur la rive 
gauche. 

Le pays offre de tous côtés de gi^andes plaines 
à perte de vue, dont le sable rouge forme le ter- 
rain. Parti de bonne heure, je trouvai sur ma 
route un bois d'yeuses plus petites^et plus épaisses 
que celles que j'avois remarquées la veille, ainsi 
que beaucoup d'amandiers couverts de fleurs y 
les autres plantes n'étoient plus en aussi grande 
abondance, et le peu qu'on en voyoit, avoit 
une végétation bien tardive. Il étoit midi, lors- 
qu'on sortit enfin du boisj je découvris alors 
une vaste étendue de côtes sur le grand Océan 
Adantique. 

Le temps étoit affreux ^ la pluie tomboit par 
torrent, et il faisoit un vent d'ouest terrible et 
continu. 

La ville de Salé me parut petite et rien moins 
qu'opulente, au lieu qu'à Rabat on voit quel- 
ques édifices assez bien construits. 

Le passage de la rivière retint pendant une 
heure et demie, parcequ'il falloit le temps 
de décharger et de recharger les mules. Vingt- 
cinq à trente bateaux placés sur les deux rives, 
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servent pour le passage : chaque bateau est 
conduit par un seul homme, muni de deux ra- 
mes. La rivière peut avoir cent toises de largeur 
à l'endroit où nous Favons traversée, et qui n'est 
éloigné de la barre que d'environ 3oo toises. 
A la partie supérieure du passage, se trouvoient 
trois bâtiments musulmans, et un bâtiment Fran- 
çois de 80 tonneaux , qui étoit sur ses ancres; 

Au moment de mon débarquement à Rabat , 
j'en fis donner avis au gouverneur, qui m'envoya 
sur-le-champ un de ses officiers pour me féliciter 
de mon arrivée; il étoit en outre muni d'une dis- 
pense du paiement de l'impôt établi pour le pas- 
sage de la rivière. On me donna pour demeure 
l'alcassaba ou le château, qui a une vue superbe 
tant du côté de la mer que du côté de la terre : 
aussitôt que je me fus rendu à mon logement, le 
gouverneur m'envoya une abondante provision 
de vivres et de fourrages; ce qu'il continua de 
faire pendant tout le temps de mon séjour. 

Les journées des 5 et 6 furent belles, et je 
pris ma position au moyen d'excellentes obser- 
vations y elles ont donné en latitude 34** 4' '-^7" 
N., et en longitude comparée aux observations 
faites lors de mon retour de Maroc, 8® 57' 3o"- 
O. de l'Observatoire de Paris. 

Je restai cinq jours à Rabat, parceque nous 
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avions beaucoup souffert par le mauvais temps 
et les mauvais chemins, et que les hommes 
comme les animaux avoient besoin de prendre 
du repo3, afin de continuer la route de Ma- 
roc. Il falloit aussi raccommoder les tentes qui 
étoient forcement avariées, et faire de nouvelles 
provisions. 

Je passai mon temps à recevoir et à rendre 
des visites. Le visir Sidi Mohamed Salaoui, qui 
étoit à Rabat , me fit présent d'un superbe hhaïk. 

Pour reste de Tancienne splendeur maritime 
de cette ville, il n'existe plus que trois ou quatre 
capitaines à peine capables de diriger un gros 
bateau , en sorte que si le sultan vouloit armer 
des bâtiments d'une grandeur un peu considé* 
rable, il trouveroit difficilement des hommes en 
état de les gouverner. Mais si les connoissances 
maritimes des habitants de Rabat dévoient ser- 
vir à faire revivre parmi eux l'ancienne pirate- 
rie, il n'est pas à désirer qu'ils cherchent à s'en 
occuper. 

Les maisons sont d'une meilleure construc- 
tion et ont plus d'apparence que celles des au- 
tres villes; mais leur distribution intérieure 
est la même. Gomme la ville est bâtie sur 
une hauteur, les rues ont des montées et d^s 
descentes; ce qui les rend fort incommodes. 
I. i5 
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Il paroît que Rabat étoit destiné à devenir la 
capitale du célèbre Jacob El-Mansour (i) j 
c'est par cette raison qu'on l'entoura d'un très 
grand circuit de murailles garnies de tours ^ et 
cet espace est occupé par de beaux potagers 
bien arrosés. Là se trouve aussi le sépulcre du 
sultan Sidi Mohamed^ père du sultan actuel; 
il est placé dans une petite chapelle que je 
visitai. L'alcassaba ou le château^ où je logeois^ 
est situé à l'extrémité occidentale de la ville; 
dans l'endroit le plus élevé , j'avois une grande 
terrasse d'oii l'on jouit d'une vue superbe siu» la 
mer^ sur la rivière et sur la campagne. Malheu- 
reusement des ruines considérables rembrunis-* 
sent le tableau et attristent les idées riantes que 
cet aspect délicieux fait naître. 

C'est à la partie orientale de la ville que l'on 
voit encore les restes de l'ancienne ville de ScheU 
la^ que M. Chénier pense avoir été la métro- 
pole des colonies Carthaginoises. Léon appelle 
cette ville Sàlla , et Marmol Mansàlla. Je rap-* 
pellerai^ à cet égard ^ qu'auprès de toutes les 

(i) El-Mansour signifie simplement le victorieux ; les 
Européens en ont fait un nom propre^ qu'ils prononcent 
4ltnanzor. ( if ote d'Ali £ey. ) 
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villes , vers le quart du sud-est, il se trouve un 
endroit nommé El-Emsàlla y qui est destiné à 
la prière pascale. Chacun pourra interpréter à 
sa manière cette coïncidence de noms. Schella 
est entourée de très hauts murs, et l'entrée en 
est défendue aux chrétiens. Elle contient les 
sépulcres de quelques saints : celui d'El-Mansour 
est placé dans une jolie mosquée extrêmement 
fréquentée. Le jour que je m'y rendis pour la 
visiter, elle étoit si pleine de femmes, que j'eus 
beaucoup de peine pour y entrer. La descente 
de la montagne, au bas de laquelle est situé 
ce temple, est véritablement romantique; on 
y voit une grande quantité d'eau limpide se 
précipiter entre des rochers couverts de rosiers 
sauvages en fleurs, d'orangers, de citronniers, 
et d'autres plantes aromatiques qui répandent 
un parfum enchanteur. 

Au sortir de la mosquée, je fis un tour de pro- 
menade dans les jardins d^orapgers , plantés sur 
le bord de la ri wère ; ces j a rdins sont vraiment une 
espèce de paradis terrestre: les arbres, presque 
toujours couverts de fleurs et de fruits, exhalent 
une odeur délideuse, et offrent les fruits les plus 
délicats à la portée de la main ; les orangers 
sont si épais, si grands et si touffusi, qu'on s'y pro- 
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mène en plein midi sans apercevoir le soleil et 
sans en ressentir lès effets. L'enchantement 
qu'ont produit sur moi les jardins de Rabat est 
si grand que je les préfère, à tous égards, aux 
plus beaux et aux plus estimés de ceux que j'ai 
vus en Europe, malgré le luxe recherché des 
chrétiens. Du milieu de ces jardins admirables, 
je m'embarquai pour faire une promenade sur 
la rivière, dans une chaloupe conduite par un 
grand nombre de rameurs, et dirigée par un 
capitaine de galiotes qui me l'avoit fait prépa- 
parer. 

La ville est défendue par quelques batteries 
du côté de la merj et le port esttenable tant 
que les forts vents d'ouest ne soufflent pas. 

Les vivres et l'eau à Rabat sont de bonne 
qualité ,• le pain sur-tout y est excellent. 

Les habitants sont vifs, intelligents, et beau- 
coup plus spéculateurs que ceux des autres 
villes. On y trouve des familles qui se vantent 
de descendre des Espagnols réfugiés en Afrique 
pour se garantir des persécutions de leurs com- 
patriotes à différentes époques , et qui en con- 
servent les noms. L'un d'eux, nommé Sidi Màtte 
MorenOy est l'unique savant de l'empire, qui 
possède quelques connoissances astronomiques 
très anciennes , il est vrai , mais au moins f on- 
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dées sur de bons principes. L'excellent carac- 
tère de cet individu, son bon esprit, Font rendu 
fort estimable à mes yeux^ je lui ai fait pré- 
sent d'un sextant, d'un horizon, et de quelques 
tables astronomiques, dont je lui appris à se 
servir (i). 



(i) D paroît que c'est un mal bien invétéré en Espagne 
que ce système de proscriptions et de persécutions, qui, 
dans tous les temps , a privé cette malheureuse contrée de 
ses plus grands génies et des main$ les plus industrieuses. 
On diroit que cette terre, plus barbare que sa voisine, re- 
pousse les éléments de la civilisation et du bonheur; et 
que , par une fatalité bien déplorable , chaque génération 
y est condamnée à pleurer les erreurs et les pertes de la 
génération précédente. {Note de V Editeur, ) 




CHAPITRE XIII. 

Voyage à Maroc. 



J-iE samedi i o mars, à dix heures du matin , je 
sortis de Rabat pour me rendre à Maroc. La 
route étoit au S. S. O., ensuite au S. O. jusqu'à 
trois heures après midi, qu'elle déclina plus à 
l'O. S, O- à mesure que nous eûmes traversé la 
rivière VeUem. A cinq heures du soir on fit 
halte auprès d'un douar. Le chemin suit ici !e 
rivage de la: mer^ qui est im« côte de roc^rs 
inaccessibles et furieusement battue par les 
vagues, lors même que le temps est parfai- 
tement tranquille. 

Le pays se compose de petites collines de 
roche calcaire. La végétation étoit très avan- 
cée, et le rivage orné des plus belles fleursj j'y 
recueiUis des. plantes fort intéressantes pour en- 
richir mon herbier. * 

Le terrain est une terre sablonneuse mêlée à 
quelques traits de sable pur, avec un peu d'ar- 
gile, et des échantillons d'ocre. Le rivage de la 
mer est entièrement couvert de fragments de 
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coquillages extrêmement petits; et malgré mes 
recherches y je olj ai pas trouvé une seule co- 
quille entière. 

Auprès de mon camp étoient deux grands 
rochers^ très remarquables^ terminés en pointes 
aiguës perpendiculaires^ formés de couches 
obliques inégales^ alternées de cristaux confus 
de quartz^ qui forment aussi des veines rami- 
fiées dans des couches d'ardoise argileuse; c'est 
la première roche d'un aspect primitif de cette 
espèce que j'aie trouvée jusqu'à ce jour en 
Afrique. 

Nous eûmes une petite pluie : à six heures 
du soir le thermomètre marquoit i5^^ et l'hy- 
gromètre ioo<>. Le vent venoit de l'ouest. 

O ïï- 

On se mit en marche à huit heures du madn^ 
faisant route à l'O. S. O. A neuf heures un 
quart nous traversâmes d'abord la rivière Sarrat; 
puis^ suivant la route au S. O.^ à dix heures^ U 
rivière Bustèha y et enfin deux autres ruisseaux» 
A une heure un quart après midi je passai 
par Mansouria ; et à trois heures ma caravane 
arriva sur le bord droit de la rivière li^^fe^ où 
il fallut long -temps attendre que la marée 
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CHAPITRE XIII. 

Voyage à Maroc. 

* 

LiE samedi i o mars^ à dix heures du matin , je 
sortis de Rabat pour me rendre à Maroc. La 
route étoit au S. S. O.^ ensuite au S. O. jusqu'à 
trois heures après midi y qu'elle déclina plus à 
l'O. S. O. à mesure que nous eûmes traversé la 
rivière Yetkem. A cinq heures du soir on fit 
halte auprès d'un douar. Le chemin suit ici le 
rivage de la mer, qui est une côte de rochers 
inaccessibles et furieusement battue par les 
vagues, lors même que le temps est parfai- 
tement tranquille. 

Le pays se compose de petites collines de 
roche calcaire. La végétation étoit très avan- 
cée, et le rivage orné des plus belles fleurs; j'y 
recueillis des plantes fort intéressantes pour en- 
richir mon herbier. " 

Le terrain est une terre sablonneuse mêlée à 
quelques traits de sable pur, avec un peu d'ar- 
gile, et des échantillons d'ocre. Le rivage de la 
mer est entièrement couvert de fragments de 
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coquillages extrêmement petits; et malgré mes 
recherches^ je n^ ai pas trouvé une seule co- 
quille entière. 

Auprès de mon camp étoient deux grands 
rochers^ très remarquables^ terminés en pointes 
aiguës perpendiculaires^ formés de couches 
obliques inégales^ alternées de cristaux confus 
de quartz^ qui forment aussi des veines rami- 
fiées dans des couches d'ardoise argileuse; c'est 
la première roche d'un aspect primitif de cette 
espèce que j'aie trouvée jusqu'à ce jour en 
Afrique. 

Nous eûmes une petite pluie : à six heures 
du soir le thermomètre marquoit i5^, et l'hy- 
gromètre ioo<>. Le vent venoit de l'ouest. 

O ïi- 

On se mit en marche à huit heures du matin^ 
faisant route à l'O. S. O. A neuf heures un 
quart nous traversâmes d'abord la rivière Narrai/ 
puis^ suivant la route au S. O.^ à dix heures^ U 
rivière BustèAa, et enfin deux autres ruisseaux» 
A une heure un quart après midi je passai 
par Mansourîa ; et à trois heures ma caravane 
arriva sur le bord droit de la rivière Infife^ où 
il fallut long -temps attendre que la marée 
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fût a^ez basse pour pouvoir passer à gué } une 
demi-heure après Favoir passée nous arrivâmes 
à Fidàla^ où je fis faire halte. 

Ce pays est onde de petites collines; le che- 
min continue le long du rivage de la mer ^ et la 
côte est comme celle que nous avions vue la 
veille. 

• Le terrain est composé d'une couche d'argile 
sablonneuse^ sur des roches d'ardoise et d'ar- 
gile durcie. 

La végétation y étoit pareillement active , les 
fleurs en abondance, et j'enrichis mon herbier 
de plusieurs plantes magnifiques. 

• ' Le temps fut couvert : nous eûmes beaucoup 
à souffrir des bourrasques terribles de vent et 
de pluie. 

A huit heures et demie du soir la pluie tom- 
boit abondamment; dans ma tente le thermo- 
mètre marquoit i4°> et l'hygromètre ioo°. 

Mansouria et Fidala offrent toutes deux un 
carré formé de hauts murs avec des tours : cha- 
cun de ces carrés peut avoir 65 toises de front 
de chaque côté. Dans l'intérieur de chaque 
carré il y a une mosquée et quelques maisons 
assez peuplées, en raison de l'espace. La seule 
mosquée de Fidala est assez belle. Les habitants 
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m'ont paru fort pauvres ; les Juifs y sont en 
assez grand nombre. 

C "• 

La pluie fut très forte, pendant toute la nuit 
et une partie de la matinée; elle m'empêcha de 
me mettre en route avant une heure après midi. 
Je pris la direction au S. S. O., et changeant 
après au S. O.^ à deux heures et demie nous 
passâmes une petite rivière. Après avoir tra- 
versé et côtoyé en partie de grands marais^ à 
quatre heures et demie ^ j'arrivai sur les six 
heures à Darbeida, où nous passâmes une autre 
petite rivière. 

Le pays est de la même nature que celui que 
j'avois parcouru les jours précédents. Ce sont 
des petites collines qui font des ondulations 
entre de vastes plaines , dans lesquelles on aper- 
çoit des marais d'une assez grande étendue. 
Le chemin est presque toujours sur le rivage 
de la mer. La côte est si difficile à ahorder^ qu'on 
n'y trouve pas d'autre port que celui de Dar- 
hèïda j encore est-il très petit. 

Le terrain est composé d'argile mêlée avec 
du sable ^ dans lequel il se trouve quelques traits 
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de sable pur. On rencontre parfois des rochers 
calcaires et des échantillons d'argile ardoisée. 
Le sable de la mer est absolument un détritus 
de coquillages plus ou moins fins. 

La végétation étoit à peu près la même y et 
seulement plus monotone et beaucoup moins 
riche en espèces^ puisque les palmistes en com- 
posent la plus grande partie. 

Le temps fut un peu modéré l'après-midi f 
mais ensuite il tomba de très fortes averses^ qui 
continuèrent jusqu'à neuf heures du soir. A huit 
heures^ dans la tente^ le thermomètre marquoit 
i4^ 8, et l'hygromètre 98**. 

Cf i3. 

La pluie^ qui dura toute la journée^ me força 
de m'arréter jusqu'au lendemain. Notre camp 
étoit hors de la muraille de Darbeïda y sur le 
rivage de la mer. 

Malgré le mauvais temps, je pus faire des 
observations astronomiques, et je trouvai ma 
longitude = 9^ M o" O. de l'Observatoire de 
Paris^ ma latitude = 33° 37' 4o" N., et ma dé- 
cUnaison magnétique =3 20° 43' 3o" O. 

A une heure après mldi^ le thermomètre 
marquoit 17% et l'hygromètre 96°. Le vent étoit 
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de FO. S. O. Le ciel étoit à demi couvert de 
nuages dégagés ou isolés. L'horizon étoit chargé, 
et la mer très houleuse. 

Darbeïda est un petit village renfermé dans 
une très grande enceinte de murailles. Il est 
fort pauvre, et son port très petit. On me dit 
que ses habitans appartiennent à la province 
de Chaouia. Quelques moulins sont établis sur 
la petite rivière. 

Le gouverneur renforça ma garde de quatre 
soldats. 

» 

I 

Je partis à sept heures et demie du matin, 
en faisant route au sud-ouest. A onze heures 
et trois quarts je traversai un ruisseau; à midi 
nous avions sur la droite un cap ou pointe sur 
la mer; à une heure j'entrai dans un grand bois 
de lentisques très serrés ; à deux heures et demie 
on traversa plusieurs marais qui occupoient plua 
^une demi-lieue, et où les chevaux entroient 
quelquefois dans la bourbe jusqu'au ventre; 
à cinq heures on dressa les tentes auprès des 
ruines d'un bourg appelé Lela Rotma. 

Le pays présente de grandes plaines termi- 
nées au loin par de petites collines : j'eus toute 
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la journée la vue de la mer à quelque distance. 

Le terrain est formé d'une roche calcaire se- 
condaire^ couverte d'une couche légère de terre 
végétale argilo -sablonneuse et très fertile. La 
végétation offre les plus belles productions de 
la nature. 

. Le temps fut presque toujours couvert, et sur 
le soir il tomba une petite pluie. A huit heures 
et demie le therm*bmètre marquoit i3*^, et l'hy- 
gromètre loo^. Le vent fut de FO., avec de gros 
nuages. 

Nous avions passé près de deux douars , et 
un troisième étoit établi sur les ruines de Leia 
Rotma. 

A sept heures et demie du matin on se mit en 
marche, faisant route au S. O. j à huit heures et 
un quart nous traversâmes une petite rivière; à 
dix heures je passai auprès de deux dojuars et 
de deux fermes qui offroient quelques terrée 
labourées. A quelque distance on voyoit les 
ruines d'autres fermes. Nous étions à midi au- 
près de trois chapelles ou hermitages, et de quel- 
ques jardins avec des maisonnettes. Le'AAe/i/ia, 
principalement cultivé dans ce pays, est une 
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plante avec laquelle les femmes se peignent en 
rouge les mains et les paupières. A deux heures 
j'arrivai sur la rive droite de la rivière Mor-- 
bèa: une petite barque, qui ne pouvoit con- 
tenir que peu de chargement, en faisoit le ser- 
vice, et il fallut bien s'en contenter, puisqu'elle 
étoit seule; aussi nous fallut-il cinq heures pour 
traverser la rivière avec mes équipages. Sur la 
rive gauche est la ville d'Azamor, auprès de la- 
quelle je fis camper à sept heures du soir. 

Le pays nous offrit de grandes plaines jusqu'à 
midi, où il commença à être varié par des col- 
lines. Nous avions toujours la mer à une demi- 
lieue de distance. Le terrain est de la même 
nature quelle précédent. 

La première trace que j'aperçus de la végé- 
tation fut un bois épais d'oseraies ; on voyoit 
ensuite toutes sortes de plantes, principalement 
des palmistes. Tout étoit en pleine floraison. • 
Je remarquai deux épis d'orge tout formés j 
mais le^semailles étoient encore petites. 

Le temps fut couvert le matin ; mais s'étant 
ensuite éclairci, il ne resta que des nuages dé- 
tachés. ^ A huit heures et un quart du soir le 
thermomètre marquoit, dans ma teute, 12^8, 
et l'hygromètre 98*^. 
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Ç i6- 

Le temps trouble, presque toujours couvert, 
avec de grandes averses de pluie , me força de 
séjourner* 

Malgré ces obstacles, je profitai d'un moment 
die soleij, le matin, et du passage de Sjrriifs^ la 
nuit; ce qui me donna la latitude d'Azamor: 
33° i8' 4«" N., et la longitude, lo** ^4' i5" O. 
de rObservatoire de Paris. Cette longitude peut 
être susceptible d'une erreur de 1 2'' tout au plus. 

La grande mosquée me parut jolie; la ville 
n'est pas laide : elle est fortifiée par des murailles 
et par des fossés. Un grand marché s^ tient tous 
les vendredis, dans une place affectée à cet 
usage. Au dehors de la ville est un beau fau- 
bourg autour d'un hermitage. 

La rivière peut avoir cent cinquante pieds ; 
mais elle est très profonde et très rapide, au 
point que les barques la traversent avec beau- 
coup de difficulté , étant entraînées par le cou- 
rant, au risque souvent de se perdre. C'est à 
cause de ces dangers , que les habitants disent 
qu'il y a des diables logés dans la rivière. La 
rive gauche est , dans cet endroit, éfevée et cou- 
pée à pic; et la riVe droite est basse et plane: 
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les marées montent beaucoup au-dessus. On m'a 
rapporté que cette rivière vient des montagnes 
de Tedluy c'est-à-dire, des grands Adas. Ses 
eaux, à cause des pluies, se trouvoient alors 
toutes rouges et aussi chargées de limon que 
celles du Nil au temps de l'inondation , en sorte 
qu'on ne peut pas en boire sans la laisser dé- 
poser. 

On faisoit anciennement un grand commerce 
par cette rivière, alors couverte de bâtiments. 
La mer est, je crois, à un quart de lieue d'ici : 
je l'entendois mugir, mais je ne la voyois pas : je 
l'avois remarquée, la veille, teinte en rouge par 
les eaux de la rivière à plus de deux lieues dans 
le golfe. Les rives du Morbea sont ici d'une terre 
végétale argilo-sablonneuse , avec des pierres 
calcaires. 

A huit heures du matin le thermomètre mar- 
quoit i3® 5, le baromètre 27 p. 9I. 6, et l'hy- 
gromètre 98**. A neuf heures du soir, le ther- 
momètre 1 2^ , le baromètre 27 p. 9 1. 9 , et l'hy- 
gromètre 100^. Le vent fut toujours S. O., et à 
midi le thermomètre monta à 1 5*^. 

% 17- 
On se mit en route à huit heures trois quarts 
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da matin ^ en se dirigeant au S. S. O.; à dix 
heures nous prîmes la direction du S. E., et à 
quatre heures je fis camper auprès d'un grand 
douar. 

Le pays est ondoyé de collines sans interrup- 
tion sur un terrain d'une belle terre végétale 
argilo-sablonneuse. 

La végétation présentoit des palmistes^ des 
liliacées et des petites plantes qui étoient toutes 
en fleurs j je vis ce jour là beaucoup de terres 
ensemencées ^ des plantations de melons ^ des 
figuiers et autres arbres à fruits. Ce spectacle me 
charma d'autant plus que depuis long»-temps je 
n'avois devant les yeux que des terres incultes. 

Le temps fut entièrement couvert. A sept heu- 
res du soir le thermomètre marquoit i3°, et 
l'hygromètre 98**. Le vent fut toujours S. O. 

Le cheik ou chef du douar voisin me fit un 
présent qui consistoit en un mouton^ beaucoup 
de lait, des poules, de l'orge et des fruits. La 
tribu se compose de deux branches, qui sont: 
Oulèd-eUFaràch , et Oulèd-Emhhammèd. • 

o 18. 

Dès quatre heures du matin il fit une pluie 
terrible, qui dura jusqu'à huit heures et un 
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quarts Le ciel s'étant un peu éclairci , on se mit 
eu route vers le S» S^ O» A dix heures moins 
un quart ^ nous passâmes par un grand marché 
qui se tient tous les dimanches auprès de quel- 
ques chapelles. A midi, après avoir pris un peu 
de repos, je fis continuer la marche vers le S. | 
S. 0.5 et nous dressâmes les tentes à quatre 
heures du ^oir auprès d'un. douar. 

Le pays présente d'abord de petites collines^ 
dont tous les sommets sont à un même niveau, 
et ensuite de grandes plaines terminées, au sud, 
par une grande montagne, à six ou huit lieues 
de distance; et par d'autres plus éloignées, au 
S. E. et au S. \ S. O.; je crois que ces montagnes 
forment continuité avec celles de Tetouan, et 
avec celles que l'on voit du chemin de Fez, mais 
qui*sont ici beaucoup plus hautes, parceque je 
présume qu'elles sont plus voisines de la grande 
chaîne des monts Atlas. 

Le terrain est une belle terre végétale rouge, 
unpeu sablonneuse, qui forme une couche très 
épaisse. Le saBle, qui est quartzeux, contient 
assez de feldspath rouge de tuile. Est-il venu 
des montagnes voisines qui peut-être sont gra- 
nitiques?.... Je ne puis rien décider, puisquc 
toutes celles que j'ai vues sont des montagnes 
calcaires secondaires. 

I, 16 
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La végétation étoit fort belle. Je contemplai 
avec plaisir plusieurs champs de blé^ de melons^ 
de fèves et autres graines. 

La journée fut affreuse; il tomba un déluge 
d'eau , avec un vent si violent , que plusieurs 
fois la caravane fut forcée de s'arrêter. A la fin 
le temps s'améliora. A six heures du soir le 
thermomètre marqua 12** 8, et ITiygromètre 
100^. Le vent souffla du S. O.^ et les nuages se 
divisèrent. 

C 19- 

A sept heures et demie du matin , les tentes 
étant levées, je dirigeai la route au S., vers la 
haute montagne que j'avois aperçue la veille , 
et au pied de laquelle nous arrivâmes à midi 
moins un quart. Je détournai au S. ^ S. O., et à 
trois heures trois quarts après midi je décou- 
vris les sommets de plusieurs montagnes très 
hautes qui étoient en face de nous au sud. Uu 
de mes gens me dît que la ville *de Maroc étoit 
située un peu en-deçà de la plus haute qu'on 
voyoit à demi couverte de neige. A quatre heures 
un quart je fis arrêter. 

J'aperçus des plaines d'où l'on découvroit au 
S. Ë. plusieurs sommets de hautes montagne:» 
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à une grande distance. A dix heures on com- 
mença à gravir les montagnes voisines qui fer- 
moient successivement Thorizon, en se rappro- 
chant peu à peu. Arrivés au pied de la grande 
montagne, je trouvai qu'elle n'étoit pas aussi 
haute qu'elle me l'a voit paru la veille. Nous pas- 
sâmes ensuite par une vallée dans laquelle on 
traversa trois ruisseaux , et étant monté sur une 
petite côte, je découvris un nouvel horizon com- 
posé de basses collines, terminées à une longue 
distance par la chaîne des monts Atlas qui cou- 
poit l'horizon dans toute la partie du sud, et dans 
laquelle se dégageoient principalement quatre 
grandes masses gigantesques et presque isolées. 
Quelles sensations j'éprouvai en me trouvant à 
la vue de cette chaîne fameuse !.... 

La terre végétale fut la même que celle que 
j'avois observée la veille. Je trouvai ensuite des 
roches calcaires dans la première côte : la haute 
montagne étoit , de bas en haut , composée d'ar- 
gile ardoisée, et d'ardoise argileuse, formant 
transition à l'ardoise pour les toits, en couches 
horizontales. Le terrain fut constamment cal- 
caire et sablonneux; mais à quatre heures du 
soir je me trouvai sur une véritable couche de 
roches granitiques. Je m'empressai de l'exami- 
ner; je trouvai que c'étoit du granit, mais déjà 
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passé à l^état de décomposition, parla coiiver« 
sion du feldspath en terre de porcelaine. Sa 
couleur est le rouge de tuile , avec un peu de 
mica cristallisé en grandes lames; le grain, qui 
est très inégal , passe du gros grainu au petit 
grain y et de celui-ci au fin. Ces roches conti- 
nuèrent jusqu'à l'endroit de notre campement, 
et tandis qu'on dressoit les tentes, je montai 
sur une de ces roches , d'où j'eus le plaisir de 
contempler à mon aise les masses colossales qui 
se trouvoient devant moi. Cette roche avoit la 
surface supérieure comme une table de douze 
pieds en carré; elle sortoit de quatre pieds sur 
la surface du terrain où elle s'enfonçoit à une 
très grande profondeur. 

La végétation du pays étoit fort arriérée. Les 
fleurs se montroient rarement, et, malgré cette 
disette, je fus assez heureux pour recueilUr 
quelques plantes assez curieuses: dans toute 
la journée je n'avois aperçu aucune terre la- 
bourée ou ensemencée. 

On m'apprit que la haute montagne au pied 
de laquelle nous avions passé étoit habitée par 
de saints ermites. J'y vis plusieurs personnes, 
et une femme; je suppose que cette dernière 
sera aussi une sainte ermite. 

La journée fut belle, quoique le ciel fût cou* 
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suite des plaines, terminées par la chaîne de 
l'Atlas au S. et S. E. , et indéfinie à l'O. 

Lp terrain de la montagne est d'ardoise argi- 
leuse et d'ardoise pour les toits , avec beaucoup 
de schiste-micacée y qui sort du terrain en cou- 
ches minces ardoisées -perpendiculaires, qui, 
tombant en décomposition par le contact de l'at- 
mosphère , restent isolées et présentent l'appa- 
rence d'un cimetière immense, avec des pierres 
sépulcrales placées perpendiculairement. 
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CHAPITRE XIV. 

Arrivée à Maroc. — Généronte du sultan. — Seme- 
lalia. '•— Départ du sultan. — Voyage d*Ali Bey à 
Mogador. — Le Sahhara. — Mogador. — Fêtes 
publiques. -^ Retour à Maroc. 

JMoN arrivée à Maroc causa le plus grand plai- 
sir au sultan , ainsi qu'à Muley Abdsulem et à 
tous les amis que j'avois à la cour. Aussitôt qu'il 
en fut instruit, le sultan m'envoya une provi- 
sion de lait de sa table comme une preuve de 
son affection ; Muley Abdsulem en fit autant. 
J'allai les voir le lendemain , et j'en reçus de 
nouveaux témoignages d'amitié et d'estime, qui 
augmentèrent successivement. 

Ce fut quelques jours après que le sultan dai- 
gna m'accorder des biens considérables qui me 
incttoicnt à même de soutenir mon rang, indé- 
pendamment des fonds que je possédois. J'étois 
dans mes appartements, lorsqu'un de ses mi« 
nîstres se présenta, et me remit un firman par 
lequel le sultan me faisoit la donation absolue 
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d'un château de plaisance nommé Sernèlaliay 
avec des biens-fonds consistant en terres, ea 
palmiers, en oliviers, en potagers, etc.,.et d'une 
grande maison dans la ville, qui étoit connue 
sous le nom de Sidi Benhamèd DuquèlL 

Le château et les plantations de Semelali^ 
furent élevés par le sultan Sidi Mohamed, père 
de Muley Soliman, qui en fit son habitation. Il 
y fît planter les plus belles et les meilleures es- 
pèces d'arbres fruitiers^ et il l'orna de jardins 
délicieux. Une grande abondance d'eau, qui 
vient des monts Atlas par un magnifique con- 
duit, augmente encore l'agrément de cette ha- 
bitation, qui a plus d'une demi-lieue de terrain,^ 
et qui est entourée de murailles : les graadôs 
terres et les palmiers sont au dehors de l'enceinte 
générale; en dedans, chaque jardin de plaisance^ 
chaque potager, ou chaque plantation d'oliviers^ 
ont leur enceinte particulière. 

La maison de la ville est grande. Benhamèd 
Duquèli , ministre favori qui gouverna l'em- 
pire pendant long-temps , la fit construire, et 
l'habita. Une partie de la maison et le bain sont 
d'une architecture régulière^ et même belle; 
mais le reste, quoique vaste, est bien loin d'y 
répondre. Je conserve la propriété de ces biens, 
avec le firman en date du sgDoulhaja de l'an 
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1 218 de Thégire, 1 1 avril i8o4^ qui m'en assure 
la jouissance (vo^v/^/. /^//). 

Le sultan devant partir sous peu pour Mequi« 
nez^ et désirant me rendre mon séjour agréable 
dans l'empire, décida qu^ j e me rendisse à Souèra 
ou Mogador, pour faire une partie de plaisir : 
il ordonna en conséquence que les trois pachas 
des provinces de Hhahha, de Scherma et de 
Sous, se réunissent à Mogador avec leurs troupes. 

Suivant les intentions du sultan, je sortis de 
Maroc le jeudi 26 avril, à midi, faisant route 
vers le S. O. et l'O. S. O. A quatre heures je tra- 
versai une petite rivière; et une heure après^ 
ayant passé la rivière Enfss, je fis camper sur 
sa rive gauche. 

Le pays est une vaste plaine indéfinie à l'E. 
et à l'O., terminée au N. par de petites mon- 
tagnes, et au S. et au S. E. par la chaîne des 
Atlas. Le terrain est calcaire sablonneux, et un 
véritable désert, sans d'autres êtres organiques 
apparents que des ronces et quelques oseraies. 
Le temps fut calme et serein, et d'une chaleur 
horrible. 

Mon camp étoit composé de cinq tentes : 
d'abord la mienne; une pour mes fakihs; une 
autre pour la cuisine; puis une pour les domes- 
tiques; et la dernière pour ma garde, qui étoit 
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composée d'un caporal et de quatre soldats 
nègres de la garde à cheval du sultan. J'avois 
laissé à Maroc mes. équipages et ma pharmacie; 
ce qui me fâcha le plus^ car j e me sentis indisposé. 

On se mit en route à huit heures du matin ^ 
dans la direction du S. O. et de l'O. S. O.; à 
onze heures on traversa une petite rivière, et, 
à cinq heures du soir ayant passé la rivière 
Schouschàoua , qui, ainsi que les autres, va du 
S.E. au N. O., je fis dresser les tentes sur sa rive 
gauche. 

Le pays est le même que celui de la veille*. 
La chaîne des Adas s'éloigne ; une de ses bran- 
ches, qui est plus basse, termine l'horizon au S. 
Dans l'après-midi, quelques petites colline^ cou- 
poient la plaine; et au N., auprès de nous, j'a- 
perçus une montagne qui paroissoit isolée. Le 
terrain se compose d'une marne argileuse asse^ 
dure. La végétation étoit la même que celle que 
j'avois observée la veille, à l'exception des bords 
de la rivière, qui sont couverts de beaux pota- 
gers, et qui paroissent fort peuplés. Plusieurs 
femmes, ayant le visage découvert, lavoient à 
la rivière. 

Mon indisposition augmenta. J'étois à sept 
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degrés et demi du Tropique; le temps étoit ki- 
femal : me voyant dénué de médicaments^ j'eus 
quelque crainte de faire une maladie sérieuse. 

h 28. 

Malgré mon incommodité^ je fis partir mes 
gens à huit heures du matin^ les dirigeant à 
rO.^ et ensuite à FO. S. O. A midi et demi nous 
passâmes à côté d'un petit nombre de maisons 
et de quelques chapelles qu'on nomme Sidi 
Moktard. Dès quatre heures je trouvai diffé- 
rentes maisons isolées comme des métairies. 
Arrivé sur les cinq heures près de l'un de ces 
bâtiments^ situé à côté d'un douar et à proxi- 
mité d'un beau ruisseau^ je profitai de cette si- 
tuation pour faire halte et prendre du repos. 

Le terrain offrit d'abord de la marne ^ avec 
quelques portions de terre argileuse rouge , et 
ensuite des rochers calcaires, couverts d'une 
couche très mince de terre végétale, semée d'in- 
nombrables amandes calcaires et de quelques 
géodes quartzeuses. 

Le pays fut plat dans le commencement de la 
journée ^ mais dès l'après-midi il fallut monter 
et descendre des collines, entre lesquelles on 
dressa les tentes. 
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Le tempd étoit couvert, et il fit un vent 
d'O. un peu frais; ce qui me soulagea un peu* 
Je pris beaucoup de limonade; cette boisson 
rafraîchissante me fit grand bien. 

La végétation étoit d'une grande pauvreté 
dans la plaine du matin; mais, le soir, je vis de 
bonnes semailles et plusieurs plantes en fleurs. 

O 29. 

Le camp étant levé, on se mit en route à huit 
heures et un quart du matin dans la direction 
de PO., ensuite de FO. S. O., jusqu'à quatre 
heures du soir que l'on s'arrêta. 

Le pays est entièrement composé de mon- 
tagnes très belles, sur lesquelles se trouve un 
grand nombre de maisons isolées; ce qui lui 
donne un air de ressemblance avec les mon- 
tagnes de la Suisse; malheureusement il y en 
a plusieurs de ruinées. Du sommet de quel- 
ques montagnes on découvre un vaste pays 
aussi montagneux au N. et au S. A trois heures 
après midi j'aperçus la mer et la côte de Mo- 
gador. 

Le terrain se compose de roches calcaires 
couvertes d'une couche légère de terre végétale, 
également calcaire et sablonneuse. 
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La végétation étoit excellente. On moisson- 
noit l'orge ^ et l'on remarquoit une multitude 
de plantes eni fleurs; mais ce qui par -dessus 
tout me parut magnifique^ ce fut la multi- 
tude d'arbres qui^ dans le pays^ sont appelés 
argàn. 

Cet arbre précieux se multiplie de lui-même^ 
sans avoir besoin de culture ; en sorte qu'il n'y 
a autre chose à faire que d'en recueillir le fruit : 
c'est une espèce d'olive extrêmement grosse , de 
laquelle on extrait abondamment de l'huile 
bonne à tous les usages. 

Je renvoie toujours à la partie scientifique de 
mes Voyages la description des plantes ; mais le 
grand intérêt que présente cette dernière m'o- 
blige à en dire quelque chose. 

Il paroit que Linnée a mis cette plante ou 
dans le genre rhamhus ou dans le sideroxilus ; 
il la nomme rhamnus siculus dans son Sys- 
tème, et sideroxilus spinosus dans son Herbier. 
Le savant botaniste Dryander lui donne le nom 
de rhamnus pentaphjrllus ; mais M. Schpusboe, 
consul du roi de Danemarck à Maroc, qui a 
examiné les plantes du pays avec beaucoup plus 
de soin qu'on ne l'avoit encore fait, s'est décidé 
à suivre les botanistes Retz et Wildenow, qui 
l'ont appelée elœodendron argàn. 
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La description de M. Schousboe est sans doute 
la plus complète ; il y a seulement quelques pe- 
tites différences, que l'on verra dans ma partie 
scientifique. L'arbre se trouvoit, à mon passage, 
en pleine fructification. Il est épineux, et sur le 
fruit se trouve une grande abondance d'une 
sorte de gluten résineux , dont la chimie pour- 
roit peut-être profiter. Sa pulpe, après l'extrac- 
tion de l'huile, est un excellent aliment pour 
les bœufs. Il y en a dans cet endroit un bois de 
dix à douze journées de chemin, en direction 
N. et S., oii la main de l'homme ne fait autre 
chose que recueillir les fruits. Ne seroit-il pas 
possible de l'acclimater dans les pays méridio- 
naux de l'Europe? Cela vaudroit bien, à mon 
avis, l'acquisition d'une province. 

^ 3o avril. 

On se mit 6n marche à dix heures et demie 
du matin , en se dirigeant à l'O. S. O.; une heure 
après l'on sortit du bois; nous commençâmes 
ensuite à marcher sur le sable entre plusieurs 
coUines de sable mouvant; et un peu après 
midi j Wrivai à Souèra ou Mogador , qui étoit 
le terme du voyage. 

Le pays présentoit le même aspect que celui 
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de la veille. Nous entrâmes ensuite dans une 
plaine de sable ^ qui véritablement est un petit 
SàhharUy dans lequel le vent prend une rapidité 
étonnante ; le sable est d'une fine^e tellement 
subtile^ qu'il forme sur le terrain des vagues 
entièrement semblables à celles de la mer. Ces 
vagues sont si considérables^ que dans peu 
d'heures i^ne colline de 20 où 3o pieds de hau*« 
teur peut être transportée d'un endroit à un 
autre. C'est une chtose qui me paroissoit incroya- 
ble, et à laquelle je n'ai pu ajouter foi que 
lorsque j'en ai été témoin \ mais ce transpoi^ 
ne se fait pas subitement , comme on le croit 
communément , et il n'est pas capable de sur- 
prendre et d'enterrer une caravane qui marche : 
il est facile même de décrire la manière dont 
s'opère ce transport. Le vent traînant conti- 
nuellement le sable de la surface avec rapi- 
dité, on voit bientôt la surface du terrain bais- 
ser sensiblement de plusieurs lignes à chaque 
Instant. Cette multitude de sable qui augmenté 
à chaque moment dans l'air par les vagues 
successives, ne pouvant se soutenir, tombe et 
s'amoncète pour former une nouvelle colline, 
et l'endroit qu'il occupoit auparavant reste de 
niveau, et comme s'il eût été balayé. Cette 
quantité de sable qui vole dans l'air est telle, 
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qu'il faut prendre le plus grand soin pour éviter 
d'avoir la figure battue 5 il faut sur-tout bien 
se garantir les yeux et la bouche. Ce second 
Sàhhara peut avoir environ trois quarts de 
lieue de largeur à l'endroit où on le passe ^ il 
faut prendre garde de se bien orienter, afin de 
ne pas se perdre dans les détours qu'on est 
obligé de faire au milieu de collines, de sable 
qui bornent la vue, et qui changent si fré- 
quemment de place , qu'on ne voit que le ciel 
et du sable sans aucune marque à laquelle on 
puisse sereconnoître, au point que du moment 
où un cheval ou un homme lève le pied, quel- 
que profond qu'en soit le vestige, il est à l'in- 
stant complètement effacé. 

La grandeur, la rapidité et la continuité de 
ces vagues troublent aussi la vue des hommes 
et des animaux, en sorte qu'ils marchent pres- 
qu'en tâtonnant. C'est ici que le chameau jouit 
de tous ses avantages : son grand cou , levé per- 
pendiculairement, écarte sa tète de la terre et 
de la partie dense de la vague,* ses yeux sont 
défendus par des paupières charnues, fortement 
garnies de poils et à demi fermées ; les vestiges 
de sa marche sont peu profonds, par la gran- 
deur et la forme de ses pieds, faits en forme de 
coussinets; ses longues jambes lui facilitent les 
I. 17 
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moyens. de franchir le même espace en faisant 
la moitié moins de pas qu'un autre animal^ et 
par conséquent avec la moitié moins de fatigue. 
Ces avantages lui procurent une marche ferme 
et aisée ^ dans un terrain où les autres animaux 
vont à pas lents et courts^ et d'une manière 
vacillante; en sorte que le chameau^ destiné 
par la nature à ce genre de traversées , est un 
nouveau motif de louange envers le Créateur^ 
qui donna le chameau à l'Africain et la renne 
au Lapon. 

La ville de Souèra, qu'on trouve sur les cartes 
avec le nom de Mogador^ a été bâtie par le 
sultan Sidi Mohamed^ père du sultan actuel. 
Elle est d'une forme régulière j ses édifices, qui 
sont assez élevés , présentent un assez bon as- 
pect pour une ville africaine; le grand marché, 
qui est entouré d'arcades, est beau; les rues 
sont tirées au cordeau , mais trop étroites. La 
ville est entourée de murailles, et défendue par 
quelques pièces de canon du côté de terre, qui 
la garantissent des incursions des Arabes. On 
a étabU du côté de la mer une batterie très éle- 
vée qui bat de face ; il est à regretter que les 
embrasures soient disposées de manière que 
les canons ont peu de jeu, et que le service ne 
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peut s'en faire que dif ticilement. On trouve 
encore dans cette batterie quelques mortiers et 
deux pierriers. La dernière embrasure, du coté 
du sud; forme un angle ou flanc, d'oii une 
grosse pièce bat Feutrée du port. 

Le port est formé par le canal qui sépare une 
Ile au S. O. de la ville. On me dit qu'il n'étoit pas 
bien sûr ; cependant j'y vis une frégate angloise 
à l'ancre. On trouve encore à l'embouchure de 
te port une batterie beaucîbup plus élevée que 
l'autre. Entre ces batteries sont placés de grands 
magasins d'une bonne construction. 

L'ile<qui forme le port peut avoir un mille 
de diamètre ; elle est à peu près éloignée d'un 
demi-mille de la terre. Quelques pièces de ca- 
non servent à sa défense ; on y renferme les pri- 
sonniers d'état. 

Malgré ces fortifications, la ville de Souera 
ne pourroit pas tenir contre une attaque un 
peu opiniâtre, parcequ'elle ne peut avoir d'au- 
tre eau que celle de la rivière, qui est à plus 
d'un mille de distance. 

Le séjour de Souera est extrêmement triste. 
La ville est entourée d'un désert de sable vo- 
lant, dans lequel il est impossible d'aller se pro- 
mener : elle ne renferme aucun jardin; ce n'est 
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qu'à la distance d'une demi^lieue qu'on trouve 
des montagnes couvertes de bois d'argan^ et 
d'une très belle végéts^tion. 

Il se trouve à Souera des vice^-consuls et dès 
négociants de diverses nations de l'Europe. Ug 
forment une sorte de colonie^ qui est encore 
augmentée par les ni^ociants juifs du pays. Ces 
derniers jouissent de beaucoup plus de liberté 
que dans aucun autre endroit de l'empire; ils 
ont jusqu'à celle de s'habiller à l'européenne, et 
de vivre comme les autres négociants étrangers. 
Ils sont aussi les plus riches ; mais de temps en 
temps ils paient ces avantages par d'horribles 
avanies. 

Le temps fut variable pendant dix jours que 
je restai à Souera j mais j'obtins d'excellentes 
observations qui me donnèrent la latitude == 3i ^ 
32' 4o'' N., et la longitude = 1 1^ 55' 45" O. de 
l'Observatoire de Paris. 

Pendant ces dix jours, les trois pachas de 
Hhahha, de Cherma et de Sous, qui étoient ici 
avec leurs troupes, me. donnèrent le spectacle 
des courses de chevaux, des escarmouches, 
dans lesquelles ils figuroient leurs combats par 
le jeu des armes, en tirant beaucoup de pou- 
dre et en faisant beaucoup de bruit. Un jour 
je fus conduit dans un château du sultan, situé 
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dans les montagnes^ au milieu du bois^ où l'on 
servit un grand dîner. Nous en revînmes en- 
tourés par plus de mille cavaliers ^ qui faisoient 
des courses et des escarmouches. {Voy.pL VIll^ 
Nous avons ensuite été dans un palais que le 
sultan Sidi Mohamed avoit fait construire dans 
la plaine de sable. Après en avoir visité l'inté- 
rieur, et au moment où nous allions en sortir^ 
j'aperçus une chambre dont la porte étoit fer- 
mée j je donnai ordre de l'ouvrir, et y étant 
entré avec les pachas, nous y trouvâmes un 
faucon, qui s'étoit sans doute introduit par 
un trou ; je le fis prendre et je l'emportai. Peu 
d'instants après le cortège se mit en iriarche, et 
nous traversâmes la rivière, qui est peu pro- 
fonde. Un des soldats, placé à peu de distance 
de moi , découvrit un gros poisson de deux pieds 
et demi de long , qui étoit étourdi par le pas- 
sage de la cavalerie : il le perça de son épée , 
et me le présenta. Je ne saurois dire combien 
pVL tira d'heureux présages de la prise de cet 
oiseau et de ce poisson.... ! 

Après ces amusements, auxquels le peuple 
de Mogador prit une part, je repartis pour Ma- 
roc , ! escorté par quinze cavaliers commandés 
par un officier. Ce fut alors que je commençai 
à me servir du parasol, usage réservé au sultan, 
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à ses fils et à ses frères^ et défendu à toute autre 
personne. 

Je repris le chemin par lequel ^'étois venu; 
et comme mon nom et ma réputation me deyan- 
çoient^ tous les habitants des douars voisins de 
la route m'attendoient en cérémonie pour me 
recevoir. Les hommes d'armes à cheval , ran- 
gés en haie , étoient les premiers ; ils me ren- 
doient le salut par la révérence et par le cri 
simitltané à! Allah iebàrk omor Sïdina^ Dieu 
bénisse la vie de notre seigneur j venoient en- 
suite les vieillards et les enfants^ qui me sa- 
luoient en me présentant un pot de lait ordinai- 
rement aigre, parcequ'ils le préfèrent ainsi : j'en 
goûtois, suivant l'usage. Tous me faisoient des 
instances pour m'engager à rester dans leur 
pays : les .femmes , cachées derrière les tentes 
ou les rochers , faisoient retentir les échos des 
cris aigus d'applaudissement. Comme ces saluts 
se répétoient à chaque moment, parceque les 
habitants venoienïd'une assez grande distance, 
il n'est pas besoin de prévenir que je ne pouvois 
me rendre à toutes les invitations. Ils medeman- 
doient alors une prière : nous levions tous les 
mains; je la faisois, et ils me témoignoient leur 
reconnoissance par des courses de chevaux et 
par des salves de leur mousqueterie. 
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Lorsque j'arrivois dans un endroit où je de- 
vois m'arrêter pour passer la nuit, après les 
mêmes cérémonies, et lorsque j'étois déjà cam- 
pé, tous les notables de la tribu ou du douar 
venoient une autre fois, précédés du schéik et 
des principaux, qui deux à deux amenoient un 
gros mouton par les cornes, et me le présen- 
toient,* d'autres apportoient du couscoussou, de 
Forge, des poules, des fruits, etc., qu'ils remet- 
toient à mon maître d'hôtel. J'invitois les prin- 
cipaux à prendre le thé avec moi : ils me te- 
noient compagnie pendant une demi-heure ou 
une heure; après quoi ils se retiroient, fiers de 
l'hospitahté qu'ils m'avoient accordée , et de la 
bonne grâce avec laquelle je les avois accueillis. 

Le matin, au moment de partir, les courses 
de chevaux, les coups de fusil, recommen- 
çoient, et les cris des femmea étoient répétés : 
c'est de cette manière que je suis rentré à Maroc 
le mardi i5 mai. 
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CHAPITRE XV. 

Description de Maroc. — Saints. -^ Palais du sultan. 
— Juifs. — • Jardins. — Corbeaux. — Lépreux. — 
Monts Atlas. — Brèbes. — Collection de mots de 
cette, langue. 

La ville de Marràksch ou MaroC;^ ancienne 
capitale du royaume de ce nom^ ruinée par une 
suite de guerres désastreuses, et encore dépeu- 
plée par le fléau de la peste, n'est aujourd'hui 
qu'une ombre dé sa splendeur passée. Une popu- 
lation de presque sept cent mille habitants , lors 
de sa grandeur, donnoit le mouvement et la vie à 
Fagrieulture, aux arts et au commerce du pays : 
elle est à peine aujourd'hui de trente mille âmes. 
Gomme les murailles qui forment Tenceintc 
de la ville ont sun||pu aux ravages du temps et 
de la main des hommes, elles attestent son an- 
tique splendeur. Elles embrassent une circonfé- 
rence de trois lieues, et cet espace est en partie 
couvert de ruines ou transformé en jardins {voyez 
pL IX) j le reste compose la ville actuelle : quoi- 
que les murs des maisons soient alignés^ et qu'ils 
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forment des rues, il est eacore dans Fintérieur 
des îles, de grands espaces qui sont vides. 

Un grand nombre d'observations astrono- 
miques en tout genre m'ont donné la longitude 
de ma maison , ^ui est nommée Benhamed 
Duqueli, et qui est presque au centre de l'en- 
ceinte de murailles , == 9° 55' 45'' O* de 
l'Observatoire de Paris, ma latitude = Sr® 87' 
3i" N., et ma déclinaison magnétique == 20*^ 
38' 4o" O. 

Les rues de la ville sont extrêmement inégales 
en largeur, en sorte qu'une même rue s'élargit 
et se rétrécit singulièrement à différentes re- 
prises. Les avenues des maisons un peu consi- 
dérables sont presque toujours formées par des 
ruelles tellement étroites et tortueuses qu'un 
cbeval y passe difficilement ^ ce qui facilite la 
défense individuelle des grands dans les révo- 
lutions populaires et dans les fréquentes guerres 
des schérifs pour la succession au trône, puis- 
que quatre ou six hommes suffisent pour dé- 
fendre et rendre inattaquable une de ces ruelles. 
Les maisons sont garnies de meurtrières pour 
la même cause, et la mienne paroit être une sorte 
de château fort. 

Le genre (l'architecture employé à Maroc est 
le même quedans les autres villes de l'empire^ 
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c'est-à-dire^ que les maisons sont composées 
d'une cour avec des galeries ou corridors à l'en* 
tour, avec des salles longues et étroites qui y 
sont attenantes; elles n'ont d'autre lumière que 
celle qui entre par la porte, f^es maisons prin- 
cipales ont deux ou plusieurs cours semblables; 
la mienne en a cinq. Il est très rare qu'un bâti- 
ment ait des fenêtres sur la rue. Plusieurs mai- 
sons sont construites en pierre; mais le plus 
grand nombre le sont en mortier, composé avec 
de la terre, du sable et de la chaux, qu'on bat 
entre deux planches appliquées aux deux sur- 
faces du mur : ce qu'on appelle tàbbi. 

La ville de Maroc renferme plusieurs places 
ou marchés, qui, ainsi que les rues, ne sont pas 
pavés ni sablés; ce qui les rend extrêmement 
incommodes, à cause de la boue dans les temps 
pluvieux, et de la poussière dans les temps secs. 

Parmi le grand nombre de mosquées de Ma- 
roc on en distingue six grandes, dont les prin- 
cipales sont £l Koutoubia, El Moazinn^ et celle 
de Benious. La mosquée El Routoubia se trouve 
isolée au miUeu d'un grand espace découvert : 
elle est d'une architecture élégante; et sa tour, 
qui est très haute, a beaucoup d'analogie avec 
4;elle de Salé. La mosquée de Benious fut cons- 
truite il y a six cent cinquante^deux ans : elle est 
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très grande; maïs elle présente un assemblage 
bizarre d'architecture ancienne et moderne, 
parceque la plus grande partie en a été recon- 
struite. La mosquée El Moazinn, qui a trois 
cents ans de construction, est auprès de ma 
maison; elle est vraiment magnifique. Dix mi- 
nistres sont employés à son service ; ils ont de 
très médiocres appointements, qui leur ont été 
assignés par le sultan, et qui sont pris sur les 
fonds de la mosquée : en sorte que ces ministres, 
comme tous les autres ministres dfe Maroc , sont 
obligés de trouver leur subsistance dans le tra- 
vail ou dans les pieuses escroqueries des talis- 
mans qu'ils vendent pour guérir les maladies, 
les poisonsr, les blessures, les maléfices ou autres 
accidents.... Ah, grand Muhhammed! jamais 
vous ne trompâtes les hommes par des moyens 
aussi petits!... Le prophète ne s'attribua jamais 
le don des miracles, avouant publiquement qu'il 
fut donné à Jésus-Christ, et non à lui. 

Le saint patron de la ville de Maroc est Sidi 
Belabbèss, Sa mosquée, comme celle de Muley 
Edris à Fez, est composée d'un salon carré, 
surmonté d'une coupole octogone dont les pou- 
tres sont taillées et peintes en arabesques, et 
couvertes en dehors par des tuiles vernissées 
en couleur. Le sépulcre du saint est couvert 
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de beaucoup de draps en laine et en soie, 
placés les uns sur les autres j le coffre des au- 
mônes est à son côté : le plancher et une par- 
tie des murs sont couverts de tapis et d'autres 
draperies. 

Auprès du salon ou mosquée sont plusieurs 
cours avec des arcades et des chambres desti- 
nées à loger les pauvres, les estropiés, les inva- 
lides ou les vieillards. Ce spectacle est hideux ;' 
à Faffreux tableau des maux qu'ils présentent 
se joint le manque des sages dispositions de 
police observées en Europe dans les établisse- 
ments de ce genre. Dix-huit cents malheureux 
des deux sexes sont actuellement nourris dans 
cet établissement par le produit des aumônes 
et des fonds de la mosquée. 

Ce sanctuaire sert d'asile aux malheureux 
persécutés par le despotisme : réfugiés dans son 
enceinte, ils peuvent négocier leur grâce et at- 
tendre de rentrer dans la jouissance de leurs 
droits j ils ont Tassurànce que leur asile ne sera 
pas violé. Il n'existe cependant aucune loi posi- 
tive en faveur de cette immunité ; mais elle est 
fondée sur l'opinion publique, et le monarque 
qui, par un abus de pouvoir, voudroit l'en- 
freindre, seroit perdu, parcequ'il causeroitune 
révolution. Combien est respectable un préjugé 
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si utile à l'humanité dans des pays où l'habi- 
tant, privé de toute garantie civile, se trouve 
englouti dans le gouffre affreux du despotisme ! 
Le chef de cet établissement porte aussi le titre 
dW emÂàddein, le vieillard ou l'ancien, comme 
celui de Muley Edris à Fez; il est également 
respecté, et passe même pour être déjà en odeur 
de sainteté. 

Je parlerai ici des deux plus grands saints 
qui existent maintenant dans l'empire de Ma- 
roc : l'un est Sidi Jlli Benhamet^ qui réside à 
fTazen; et l'autre, qui se nomme Sidi Alarbi 
Benmàte, demeure à Tedla. 

Ces deux saints décident presque du sort de 
l'empire, parceque l'on croit que ce sont eux qui 
attirent lés bénédictions du ciel sur le pays. 
Dans les districts où ils habitent, il n'y a ni pa- 
cha, ni kaïd, ni gouverneur du sultan, et on 
n'y paie aucune espèce de tribut ; le peuple est 
entièrement gouverné par ces deux saints per- 
sonnages, sous une espèce de théocratie et dans 
une sorte d'indépendance. La vénération dont 
jouissent ces personnages est si grande, que, 
lorsqu'ils visitent les provinces, les gouverneurs 
prennent leurs ordres et leurs conseils. I^es deux 
saints prêchent en même temps la soumission 
au sultan, la paix domestique et la pratique des 
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vertus. Ils reçoivent de grands présents^ des 
aumônes^ et il n'est peut*-être pas. une femme 
dans l'empire qui ne cherche Foccasioa de les 
consulter lorsque ces saints viennent dans leur 
pays. Dans ces promenades religieuses ils sont 
accompagnés par une foule de pauvres qui 
chantent les louanges du Seigneur et celles des 
saints personnages. Un grand nombre d'hommes 
armés^ qui les suivent également^ sont toujours 
prêts à défendre la cause divine à coups de fusil. 

J'ai déjà remarqué que ce divin don de sain- 
teté étoit héréditaire dans certaines familles : 
le pèr^ de Sidi Âli étoit un grand saint ; Sidi 
Ali l'est à présent, et son fils atné^ Sidi Bent- 
zami commence à l'être aussi. La faculté généra*» 
tive étant un don que le Créateur a fait à la frêle 
créature, ces saints en jouissent à un degré émi- 
nent , car Sidi Ali a un grand nombre de «né- 
gresses et un nombre plus grand d'enfants. Outre 
ses femmes légitimes et ses concubines ordi- 
naires , Sidi Alarbi possède dix-huit petites né-» 
gresses qui, un jour la semaine (par extraordi- 
naire), participent aux faveurs célestes.*.. C'est 
un miracle de la Toute-Puissance ! 

Dans une tournée que Sidi Ali fit à Maroc, 
j'eus le bonheur de conférer avec lui : il tran- 
quillisa quelques sci^'upules de ma délicate con- 
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science, je lui fis un petit cadeau d'un millier de 
francs; il me donna en échange une magnifique 
peau dç lion ^ sur laquelle il f aisoit la prière de- 
puis treize ans ; il y ajouta beaucoup de sucre- 
ries et une grande bouteille du sirop de limon 
qu'il mêle ordinairement dans son thé. Je ne 
manquai pas de faire un grand éloge de ce 
sirop lorsque j'en pris avec lui. Entièrement 
dégagé des intérêts mondains^ le saint person- 
nage employa l'argent que je lui avois donné, 
ainsi que celui des aumônes considérables qu'il 
avoit recueillies , à acheter des fusils et autres 
armes pour les défenseurs de la Foi qui l'ac- 
compagnent. 

Les formes de Sidi Ali , qui peut avoir une 
cinquantaine d'années , sont vraiment aposto-» 
Uques. Un visage rondelet, de fortes couleurs, 
des yeux vifs , une petite barbe blanche comme 
de la neige , une taille petite et pleine, parfai-^ 
tement proportionnée... Dieu soit loué!... Son 
costume, qui est toujours le même, consiste en 
une espèce de chemise ou de petit caftan en laine 
blanche, un petit turban, et une espèce de 
hhaïk ou pagne léger en laine blanche qui, cou- 
vrant la tête du saint , reste flottant par derrière 
et sur les côtés comme un petit manteau. Sa 
voix, un peu nasillarde, a de la grâce par sa 
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douceur divine. Le fils aîné de ce personnag^e 
marche sur les traces de son père : il insjpire déjà 
la sainteté malgré son jeune âge. Il peut avoir 
vingt-six ans; mais il est plus grand et plus gros 
que son père, et sur-tout bien plus rouge. D'au- 
tres fils des négresses de Sidi Ali acconipagnoiént 
le saint; qui voyage dans une litière placée entre 
deux mules. Cette litière est assez longue pour 
que Fhomme apostolique puisse s'y coucher, 
quand il est fatigué des prières ferventes qu'il 
adresse pour attirer les grâces de la Divinité ëur 
le pays. 

Je n'ai pas vu Sidi Alarbi, qui étoit à Tedla; 
mais je connois un de ses neveux, qui est venu 
me voir en son nom. Il est fort rouge, et telle- 
ment gros que sa respiration est fatigante. On 
assure» que Sidi Alarbi est encore plus grand et 
plus gras. On voit que les jeûnes et les macé- 
rations sont loin de porter atteinte à la vigueur 
et à la santé de nos saints. Malgré sa grosseur , 
on ajoute que Sibi Alarbi monte légèrement à 
cheval et qu'il tire très bien un coup de fusil , 
ce qui est une nouvelle faveur de la Divinité. 
Malheureusement quelques discussions se sont 
élevées entre lui et le sultan Muley Soliman. Ce 
dernier ayant fait construire une mosquée dans 
le territoire de Tedla , et ayant sans douté man- 
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que à certains égards, Sidi Alarbi crut devoir 
la convertir en écurie. Muley Soliman fit alors 
présent de mille ducats à Sidi Alarbi pour Fa- 
paiser. Le vénérable saint envoya en échange 
mille moutons au sultan. Il faut espérer que 
cet acte de repentir gagnera la miséricorde de 
Dieu par la recommandation du saint. 

On compte neuf portes d'entrée à Maroc. Les 
murailles qui entourent la ville sont assez épais- 
ses, très hautes et garnies de tours en dehors, 
excepté du côté du palais du sultan où les tours 
sont en dedans à la manière d'une citadelle qui 
domine la ville. Ces murailles sont presque 
toutes construites en tabby ou terre battue avec 
de la chaux. 

Le palais du sultan est en dehors de l'en- 
ceinte de la ville du côté du S. E. C'est un groupe 
de bâtiments très vastes ; outre les habitations 
du sultan, de ses fik, de Muley Abdsulem et de 
toutes les légions de femmes qui leur appar- 
tiennent, on y trouve plusieurs jardins de plai- 
sance et des potagers. Le palais contient encore 
les logements de nombre de personnes de la cour, 
du service , et des gardes ; il y a aussi deux mos- 
quées, et des immenses cours ou places, dans 
lesquelles le sultan donne ses meschouàrs ou 
audiences publiques. Tous ces édifices forment 
I. 18 
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un labyrinthe de murs^ et comme une seconde 
ville y dont Fenceinte extérieure peut avoir une 
Ueue et demie de circonférence. 
' Pour entrer au palais proprement/dit , il faut^ 
après avoir traversé les trois immenses ix>ur$ ou 
places du meschouar y passer d'abord dan^ une 
quatrième^ où est situé le corps-do^arde^ puis 
dans une autre cour^ au milieude laquelle est un 
cobba ou maisonnette carrée élevée à quelques 
pieds de terre. L'intérieur de cette maison est 
couvert de tapis et garni de quelques coussins : 
c'est Tendroit oii les grands officiers de la cour 
et du service restent assis en attendant ie^ ordres 
du sultan : c'est comme son antichambre; on y 
sert à diner et à souper aux personnes qui y 
résident. De cette cour on entre dans un vesti- 
bule oii*sont les pages de service et une autre 
garde^ et de là on passe enfin dans un jardin 
où sont deux cobbas ( maisonnettes en bois 
ou berceaux )^ dans l'an d^quels le sultan 
reçoit ordinairement. 

Ce jardin, de forme régulière, est planté 
d'orangers : il est beau, bien orné et sur-tout bien 
garni de fleurs et de plantes aromatiques. Les 
femmes n'y entrent point; elles en ont d'autres 
qui leur sont entièrement affectés , et dans^le»* 
quels on ne pénètre pas. Entre les deux cobbas 
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8e trouve un petit pilier y an-dessus duquel est 
placé uo cadran solaire horizontal. Un jour que 
j'avois apporté mes instruments, j'observai le 
passage du soleil pour prendre la latitude de ce 
points et je fis une marque sur le pilier, afin 
qu'on rectifiât la position du cadran qui étoit 
un peu désorienté. Je fis ces opérations en pré-^ 
sence du sultan. 

Une autre fois le sultan me conduisit lui-même 
dans l'intérieur du palais et me montra de beaux 
appartements construits à l'européenne, avec 
de grandes croisées donnant sur le jardin, et 
un très beau salon carré, qui n'avoit d'autres 
meubles que quelques tâpis.Get te habitation, qui 
est au premier, est fort belle; il est seulement 
ii regretter que l'escalier soit mal placé , très 
obJcur et sur-tout très mesquin. Dans le même 
jardin est un passage intérieur pour se rendre 
dans la maison de Muley Abdsulem, située à 
côté du palais. Ce passage n'a pas de gardes ; les 
portes en sont toujours fermées: un portier les 
ouvre au sultan, à Muley Abdsulem, ou k moi 
seulement; aucune autre personne ne peut y 
passer, à moins d'un ordre particulier du sultan. 
La maison de Muley Abdsulem , qui est assez 
vaste, a aussi un grand jardin à l'entrée. 

La Joiverie^ ou le quartier des Juifs , qui a 
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aussi son enceinte particulière de près d^un<» 
demi-lieue de tour, est placée entre l'enceinte 
dii palais et la ville. Ce quartier est à demi ruiné^ 
comme les autres; on y trouve seulement un 
marché bien approvisionné. La porte en est 
fermée pendant la nuit et les samedis , et gar- 
dée par un kaïd. 

On compte deux mille Juifs logés dans ce 
quartier • quel que soit leur âge ou leur sexe , 
ils ne peuvent entrer dans la ville que nu-pieds. 
Us sont traités avec le plus grand mépris; leur 
costume, qui est de couleur noire et de l'ap- 
parence la plus misérable , est le même que 
celui qu'ils portent à Tanger. Leur chef, qui 
parott être un bon-homme, et qui est venu chez 
moi plusieurs fois, est habillé aussi pauvrement 
que les autres. Les femmes de cette* secte vont 
dans les rues à visage découvert; j'en ai vu de 
très belles, et même d'une beauté éblouissante: 
elles sont ordinairement blondes. Leurs figures, 
nuancées de rose et de jasmin, charmeroient les 
Européens. On ne peut rien comparer à la dé- 
licatesse de leurs traits, à l'expression de leur 
figure, à la beauté de leurs yeux, aux charmes et 
aux grâces qui sont répandus sur toute leur per- 
sonne; et cependant ces modèles de beautés qui 
présentent la réunion de tout le beau idéal des 
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statuaires grecs, ces femmes sont l'objet du mé- 
pris le plus avilissant; elles marchent aussi nu- 
pieds, et sont obligées de se prosterner aux pieds* 
richement décorés d'horribles négresses, qui 
jjDuissent de l'amour brutal ou de la' confiance 
des musulmans leurs maîtres. Les enfans mâles, 
des Juifs sont beaux quand ils sont jeunes, mais 
ils s'enlaidissent avec l'âge ; en sorte qu'on ne 
voit presque pas un Juif de bonne mine. Se- 
roit-ce un .effet des souffrances de l'horrible 
esclavage dans lequel ils vivent? 

Les Juifs exercent seuls plusieurs arts ou mé- 
tiers j ils sont les uniques orfèvres , les seuls fer- 
blantiers et les seuls tailleurs qu'il y ait à Maroc* 
Les Maures sont seulement cordonniers, char-, 
pentiers, maçons, serruriers et tisserands de 
hhaïks. 

La ville de Maroc étoit anciennement entou- 
rée de jardins et de plantations qui s'étendoient . 
à une très grande distance. Pour l'arrosement de, 
ces jardins, l'eau de plusieurs milliers de fon-, 
taines, ayant leurs sources dans les montagnes, 
de l'Atlas, étoit amenée par des conduits ou par 
des ruisseaux découverts et par des aqueducs ou 
par de grands conduits souterrains j il ne reste 
maintenant que les ruines de ces vastes ou-; 
vrages : l'homme instruit souffre en voyant cette 
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foule de canaux détruits , et la terre , que leurs 
eaux rendoient jadis fertile et productive, con- 
vertie en un désert aride» Cependant il reste 
encore un certain nombre de ces conduits qui 
amènent de l'eau et qui entretiennent la fraî- 
cheur et la verdure dans plusieurs jardins. L'a«- 
queduc souterrain qui amène Teau k Semelalia 
est si grand^ que les hommes chargés de le net- 
toyer par mes ordres marchoient debout jusqu'à 
une très grande distance. Cette eau est excel- 
lente. 

Le végétal le plus commun Mlil environs de 
Maroc est le palmiei^dattier. Ces arbres s'élèvent 
à ttiUft hauteur prodigieuse} mais leurs fruits ne 
sont pas aussi bons que ceu^ de Taffilet, et ne 
peuvent pa^ même se conservjer secs toute l'an- 
née : on les appelle hilloh. 

En dedans et en dehors de l'enceinte de 
Semelalia , j'ai un nombre considérable de ces 
dattiers; dans mon jardin je mangeois souvent 
de la moelle ou la partie centrale du tronc /qui 
est une chose excellente. 

Dans une espèce de bois de palmiers qui Se 
trouve entre Semelalia et Maroc, il s'est formé 
une sorte de république de corbeaux y dont les 
mœurs sont asse2 singulières. Chaque matiu y 
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dès le point du jour^ ces oiseaux partent chacun 
de leur côté pour aller chercher leur subsistance 
à des distances fort éloignées, et il n'en reste pas 
nn seul sur les palmiers ni aux environs ; ils re- 
viennent sur le soir et se réunissent par milliers 
dans le bois, se perchent sur.les palmiers, en 
faisant un tapage infernal comme s'ils se racon- 
toient les expéditions de la journée; c'est une 
chose que j'ai observée pendant l'hiver et pen- 
dant l'été. Malgré mes recherches, il m'a été inh- 
possible de pouvoir découvrir dans ces parages 
les corbeaux à pattes rouges que des voyageurs 
et des naturalistes ont dit avoir observés. 

A peu de distance de ce bois est un faubourg 
isolé, entièrement peuplé de familles qui ont 
le malheur d'être atteintes d'une éruption sem- 
blable à la lèpre , et qui se transmet de père en 
fils. Ces malheureux sont relégués de la société 
des autres habitants, et personne n'ose les ap- 
procher. 

On découvre de Maroc la chaîne des monts 
Atlas , dont Ig neige couvre perpétuellement un 
quart de la hauteur, que j'estimai dans sa to* 
taUté être à peu près de iSi^oo pieds au-dessus 
du niveau de la mer j je dis à peu près, parce- 
que, pour les mesurer rigoureusement, il m'au- 
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roit fallu faire des opérations trigonométriques 
qui auroient alarmé les barbares qui m'entou- 
roient j je préférai de sacrifier cet objet, comme 
beaucoup d'autres , à mon grand projet. Cette 
chaîne passe obliquement devant Maroc , dans 
la direction du Ç. O. au N. E. ; mais la partie la 
* plus immédiate est au S. de cette ville, qui n'en 
est pas éloignée de six lieues. {^Voy. planche X.) 
Elle continue dans Fintérieur de l'Afrique, se 
dirige vers le levant, en ps^ssant au S. d'Alger 
et de Tunis, jusqu'aux environs de Tripoli. 
Nous reviendrons à cette chaîne de ^montagnes, 
que nous considérerons sous un autre rapport. 
Les vivres sont encore à meilleur compte à 
Maroc qu'à Tanger et à Fez. Cette malheureuse 
ville , presque dépeuplée par les guerres et ps^r 
la peste, présente un tableau d'autant plus 
triste, qu'il ne s'y fait aucun commerce. Les 
arts et les sciences ne peuvent y prospérer ni 
même y être encouragés, puisque Maroc ne ren- 
ferme aucune école importante. L'enceinte des 
murs, les immenses monceaux de ruines, le 
grand nombre de conduits d'eau devenus inu- 
tiles, les vastes cimetières qui l'entourent, 
peuvent seuls rendre croyable une destruction 
aussi rapide et aussi étonnante. 

L'alcaïsseria de Maroc n'est pas comparable 
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à celle de Fez; mais les Arabes des montagnes 
voisines viennent y faire leurs emplettes ; ce qui 
anime un peu le marché. 

Ces Arabes montajpiards sont tous d'une très 
petite taille^ maigres > noircis du soleil, et d'un 
aspect rebutant. Us sont connus sous le nom de 
BrèbeSy et forment une nation à part : quoique 
la plus grande partie sache parler l'arabe aussi 
bien que les autres habitants, ils se servetit 
d'un idiome qui ne ressemble en rien à cette 
langue, excepté dans les expressions qui en sont 
empruntées. Je me fis expliquer quelques uns 
de leurs mots, et voici ceux dont je pris note : 



Amanny eau. 
Agrhm , pain. 
Tiffiiy viande. 
Oudiy beurre. 
Tàmment, nfiel. 
Adîl, raisin. 
Accaïnn, datte. 
Agmàr, cheval. 
Tezerdunty mule. 
Erguez^ homme. 
Tamgart, J ^^^^ 
lamtot, J 
Taouaîay négresse. 



Yesshmky nègre. 
Aguibul, âne. 
Taguibult, ânesse. 
Izimmerj mouton. 
Tèhzi, brebis. 
Tàgaty chèvre. 
Tqfbunasty vache. 
Azguer, bœuf. 
Aïdiy chien. 
Idem y chiens. 
Tïgmij maison. 
Agadir, mur. 
Làfity feu. 



â82 

/mi, porte. 
Zèhhar, arbre. 

Timuzunîn, argent mon- 

noyé. 
Karhden y cnWte mon-* 

noyé. 
Afou^f main. 
Adar^ pied. 
Alêfif œil. 

/m/, bouche. • 

Tamàrt, menton. 
Medden^ du monde. 
TadouàtJt, encrier. 
Tassàrout^ clef. 
Touslinriy ciseaux. 
Hinty couteau. 
Ohzan, dent. 
Ils y langue. 
Egfy tête. 
Iberdarij hardes. 
Amzog^ oreille. 
Imzgan, oreilles. 
Inzarj nez. 
Sebàïty 1 
AdoucOy J 
Jducan, souliers. 
Zifr, livre. 
Quieguet, papier. 



soulier. 
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Ma ismennek ? comment 

vous nomme2-vous? 
Sàoualj appeler. 
Aglidy sultan. 
Amgar^ pacha^ 
^rou^o, vase. 
Tomzinn , orge. 
lerdenn , blë« 
Ibaoun^ fèves. 
Tarigt, selle. 
Abdariy peau. 
/^èmme/i,sang. 
Azèr, cheveu. 
legzan , bras. 
Ifedderiy genou. 
Tadàoutt^ dos. 
Addîss, ventre. 
Ououl, cœur. 
Eguery épayle. 
Adat^ doigt. ' 
Idudan^ doigts. 
Aglid moccorn , Dieu. 
Taffoct^ soleil. 
AiouVy lune. 
Azaly jour. 
Gayet, nuit. 
ZiA:, matin. 
Tedduguet, soit. 



D'ALI 

Tïzueminny l'he ure après 

midi (ou Douhhour), 
TakouzinUy deux ou trois 

heures après (ou el 

Aassar). 
Tenouschi y Côuc^héi^ dû 

soleil (ou el Mùgatéb), 
TenietZf derûiei* cf^pm- 

cule {ou el Aschà), 
Idganij hier. 
jizca , demain. 
Azzummeitj froid. 
lergaj chaleur. 
Elhhall, temps. 
Behra , beaucoup. 
Imihj peu. 
Ariatzaat^ dans un peu 

d'ici. 
Aschcaty 
Aschtj 

SbuddOf allez-vous-ea. 
Adrer^ montagne. 



} 
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Azif^ rivière. 
Azagttr, plaine. 
OAti, jardin. 
Atchàg^ mangez. 
Atzogy buvez. 
ïgdad, oiseau. 
Ifouloussen , poule. 
Tiglaî, œuf. 
TàouoUnt , l'ôcher. 
Acooràî, bâton. 
Aganinïm, roseau. 
Tigchda, madrieh 
Ouchen , loup. 
Tijloutz, planche. 
A cal, terre. 
Imendiy grain. 
Tisanty sel. 
Aganhhaj cuiller. 
Timsguida^ mosquée. 
TahanutZy boutique. 
Aruam, chameau. 



Nombres. 



Ihn, 

S in 9 
Crad^ 



Cosy 

Setnftibs y 
Seddès, 



4 

5 
6 
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7 
8 

9 


Meràot4f . lo 
Ion de tneràou, i i 
Sin de meràou, la etc. 



584 
Za, 
Tam^ 
Tza^ 

Les Brèbes vont ainsi jusqu'au nombre 20, 
qu'ils appellent aascharinuy comme les Arabes^ 
dont ils ont adopté les expressions numérales 
de dizaines^ qu'ils combinent avec les unités 
brèbes: v. g. 

Cos de ascharînn f 24 
Za de telatinn , 3^ ' 

r 

Us font aussi usage des expressions : 

Ascharin de meraou , 3o 
Telatin de meraou , .> 4o etc.; 

à la manière des François, qui disent soixante- 
dix, quatre-vingt-dix. 

On remarque dans les montagnes plusieurs 
dialectes de la langue brèbe : tous sont extrê- 
mement pauvres, et forment des jargons mêlés, 
avec l'arabe^ en sorte qu'on peut prédire que 
la langue brèbe aura entièrement disparu dans 
peu de^iècles. Pour écrire dans cette langue, on 
emploie les caractères et l'orthographe arabes : 
malgré mes recherches, il m'a été impossible 
de découvrir un seul livre écrit clsgis cet idiome. 
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CHAPITRE XVI. 

Maladie d'Âli Bey. — - Histoire naturelle. — Éclips« 
de lune. — Retour du sultan. — Présent de femmes. 

' ' — Annonce du voyage à la Mecque. — Grande 
visite et présent du sultan. — Tente envoyée par le 
sultan. — Départ d'Ali Bey de Maroc 

Jtendant que j-étois établi àSemelalia, je fus at- 
teint d'une terrible maladie qui me conduisit aux 
portes du tombeau. Pendant trois mois j'essuyai 
cinq rechutes graves, et je restai le même espace 
de temps dans un état de foiblesse effrayant qui 
me priva d'un temps précieux pour mes re- 
cherches en tout genre. Je passai tout le temps 
de dette maladie dans mou château de Semé- 
lalia, sans voir de médecin, parceque je ne 
voulois en consulter aucun du pays , et qu'il 
n'y en avoit point d'européens. Je fus donc ré- 
duit à me traiter moi-même et à faire usage, 
d'après mes propres observations , des remèdes 
dont j'avois heureusement une bonne provi- 
sion, accompagdée de la manière de les em- 
ployer convenablement; j'eus le bonheur de ne 
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sembloit à un globe de plâtre^ ou plus exac- 
tement à un disque de papier blanc. Le ther- 
momètre marquoit jusqu'à 36^ , et la dialeur 
étoit sdisolument étouffante. Le météore dura 
toute la journée : c'étoit sans doute le vent si-- 
moum du désert qui l'avoit amené ; et c'est à 
cause des monts Atlas qu'il n'a pu exercer ses 
ravages sur le territoire enr-deçà de cette chaîne 
de moiltagnes. 

L'atmosphère fut un peu moins chargée le 
lendemain ; et quoique le soleil la pénétrât avec 
difficulté^ elle ne présenta pas le phénomène 
de ■ la veille. * 

Deux jours après, l'atmosphère devint trou- 
ble et couverte de nuages j il y eut des tempêtes 
et des coups de vent mêlés d'eau et de ton- 
nerre. 

On m'assura qu'on ne voyoit jamais de bour- 
rasques et de pluies à cette époque, puisqu'elles 
ne commencent qu'au mois d'octobre. 

A la mi-août, on trouve des jujubes. 

Sur la fin de ce mois, les coings mûrissent 
et les grenades commencent à grossir : on les 
cueille vers la mi-septembre. 

A la mi-octobre, quelques dattes commencent 
à paroître : on en fait la récolte dans le mois de 
novembre* 
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Dans la dernière quinzaine de novembre on 
fait la cueillette des olives. 

Vers la moitié du même mois commença la 
chute des feuilles; elle s'opéra si lentement cette 
année^ qu'au commencement de décemibre il 
n'en étoit pas encore tombé le tiers. 

A cette même époque j'avois dans mes jar- 
dins toutes les espèces de verdures et de légu- 
mes : des radis , dés oignons^ de l'ail ^ des laitues^ 
des fèves, des choux, des panais, etc. L'orge 
étoit fort belle, et avoit jusqu'à huit pouces de 
hauteur. 

Après les bourrasques qui eurent lieu dans le 
mois d'août, le temps se remit entièrement au 
beau, et n'eut d'autre interruption que quelques 
petites pluies 5 le manque d'eau se faisoit déjà 
sentir, et à la fin de novembre les terres étoient 
si sèches, qu'il fut impossible de pouvoir les en- 
semencer. Peut-être cjue cette anomahe retarda 
la chute des feuilles. Au surplus, ce défaut de 
pluie a beaucoup nui à la province de Duquela, 
qui est le principal grenier du pays. 

On assure qu'à la fin du mois d'août les ci- 
gognes sont ordinairement parties pour le Sou-* 
dan. J'en avois trois dans mon jardin d'^été, aux- 
quelles on avoit coupé les ailes : elles restèrent 
très tranquilles, et sur-tout fort apprivoisées,' 
I. 19 
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car elles yenoient me tenir compagme lorsque 
je dinois dans un pavillon ou sous un berceau^ 
et y quoique leurs ailes eussent repris leur gran- 
deur naturelle, elles ne songèrent poînt à s'eb 
aller. Les nuits et les matinées, qui sont très 
froides à la fin de novembre , occasionnent 
beaucoup de rhumes, et dès le commencemjent 
de ce mois on. ne voit plus de grenouilles ni 
de crapauds* 

Le 10 novembre ob trouva deux scorpions 
{scorpio africanw. Lin.) sous Toreiller de mon 
lit. 

Il y a un grand nombre de mouches jus- 
qu'à la mi-novembre, où elles commencent à 
diminuer : passé cette époque, elles deviennent 
rares, et djsparoissent entièrement à la tin du 
même mois. 

Le^ moucherons disparurent en octobre. 

Le thermomètre, placé au soleil à une heure 
après midi le i*'' décembre, marqua 4i°« Gomme 
il cpntinuoit à monter, et que le tube ne pouvoit 
aller plus haut, je le retirai bien vite, craignant 
qu'il ne cassât. Étant à roml>re le même jour à 
midi, il mârquoit 21^ a. 

Le 5 , à dix heures du matin au soleil , il 
marqua 38^ ; et à une heure dix minutes après 
midi, remis à l'ombre, il marqua 17® 5. 
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Le 9^ & neuf heures vingt-citiit} mifatltes du 
matin^ au soleil^ il monta à 34^ ; et à raidi citiq 
minutés ^ placé à Fombre, il marqtia 1 9^ 5. 

La plus gfràndé chaleur observée h Toimbre a 
été, le 2 et le 3 septembre, k midi : le thermo- 
mètre monta à 34^ 8. 

Les arbres, à là'mî-décèmbré, âvoient pres- 
que autant de feuilles qu'à la fin dU mois^ pré- 
cédent. 

Le 18 déiiembre je vis une cigogtie qui voloit 
jur mes jardins, sanë que les trois que je noûr- 
rissois fissent le moindre mouvement. Gomme 
il ne se trouvdit alors à Maroc aucun oiseau de 
cette espèce, oii né stft d'où pouvoit tenif fcèlui- 
là, d'autant plus «qu'il n'étoit point dé pdséa^e, 
puisqu'apfès avoir fait différents tottnl il p^ttH 
en se dirigeant vers le ïï. E. Quelques ci^ô^al 
resterofient-élles cachées datis ce pays pendant 
l'hiver? Ce jour fut très embrouillé, et lé tiiatiil 
il y eut un coup d'ouragan : c'est peùt-étré ce 
fort coup dé Vent (|ùl fit sortir la cigogile de sa 
cachette. 

Les pluies côtnniénéèrent le 19 déceinbte; 
te^ feuilles toiïibèrent abondamment, et vèrâ 
la fin du mois les ambres en étoient presiqtfe en- 
tièrement dépouillés. 

Dans l'après-midi du 3i décembre, le soleil 
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car elles yenoient me tenir compagnie lorsque 
je dinois dans un pavillon ou sous un berceau^ 
et, quoique leurs ailes eussent repris leur gran- 
deur naturelle, elles ne songèrent point à s'eb 
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rares, et disparoissent entièrement à la tin du 
même mois. 

Le^ moucherons disparurent en octobre^ 

Le thermomètre, placé au soleil à une heure 
après midi le i*'' décembre, marqua 4i°« Gomme 
il cpntinuoit à monter, et que le tube ne pouvoit 
aller plus haut, je le retirai bien vite, craignant 
qu'il ne cassât. Étant à roml>re le même jour à 
midi, il mârquoit 21^ a. 

Le 5 , à dix heures du matin au soleil , il 
marqua 38^ ; et à une heure dix minutes après 
midi, remis à l'ombre, il marqua 17® 5. 
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Le 9^ & neuf heures vingt-citiitj mifatltes du 
mâtin 9 au soleil^ il monta à 34^ ; et à midi cinq 
minutés y placé à Fcmbre, il marqtia 1 9^ 5. 

La plus gnindé chaleur observée à Tombire a 
été, le 2 et le 3 septembre, k midi : le thermo- 
mètre monta à 34^ 8. 

Les arbres, à làmi^écèmbré, âvoient pres- 
que autant de feuilles qu'à la fin dU mois^ pré- 
cédent. 

Le i8 déiiembre je vis une cigogne qui voloit 
jur liies jardins, sanë que les trois que je noùr- 
rissois fissent le moindre mouvement. Gomme 
il ne se trouvdit alors à Maroc aucun oiseau de 
cette espèce, oii né stft d'où pouvoit tetiit fcèlui* 
là, d'autant plus jE{u'il n'étoit point dé Jidséa^e, 
puisqu'apfès avoir fait différents tottnl il paftit 
en se dirigeant vers le ïï. E. Quelques cij^ôgtie^ 
resteroient-^lles cachées datis ce pays pendant 
l'hiver? Ce jour fut très embrouillé, et lé ntatiH 
il y eut un coup d'ouragan : c'est peut-être ce 
fort coup dé tent (|ul fit sortir la cigôgde de sa 
cachette. 

Les pluîeé côtnniénéèrent le 19 décéinbte; 
tes feuilles toiùbèrent abondamment, et vèrâ 
la fin du mois les ambres en étoient presque en-* 
fièrement dépouillés. 

Dans l'après-midi du 3i décembre, le soleil 
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eut une couronne mal terminée : ^e avoit tou- 
tes les couleurs de Tiris ou de Farc-en-ciel très 
vives sur un espace de dix degrés> de sa circon- 
férence, d'un blanc grisâtre comme une cou- 
ronne lunaire sur un espace de deux cents, et 
le reste étoit confus. 

Les pluies continuèrent, et les semailles se 
firent à la fin de décembre. 

Il n'y eut de tonnerre que dans la nuit du 3o 
décembre : le premier coup fut véritablement 
épouvantable ; il partit avec jin roulement qui 
dura plus de deux minutes. 

LfCS vents soufiQèrent presque toujours de l'O. , 
avec des coups assez forts et assez fréquents. 

La moindre chaleur observée a été de 7^. au- 
dessus de zéro de Réaumur, le 18 décembre, à. 
cinq heures du matin; et cependant on éprouva 
ce jour-là, à la même heure, une sensation très 
piquante de froid. 

Le I" janvier, à dix heures et demie du ma- 
tin, le thermomètre, placé au soleil, indiquoit 

J'avois dans les jardins quatre gazelles par- 
faitement apprivoisées. Le spectacle de leurs 
jeux , lorsque ces animaux sont en pleine li- 
berté, est vraiment intéressant: elles font des 
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sauts et des cabrioles qui étonnent. Mes jardi- 
niers leur faisoient la guerre, parcequ'elles 
mangeoient ou détruisoient les plantes^ mais je 
les protégeois, pareeque les jardins sont a3sez 
grands pour rendre «nuK ou très peu sensible 
le dégât qu'elles pouvoient faire. Apprivoisées 
comme les cigognes, eUes ne manquoient jamais 
de me tenir compagnie à table le matin et le 
soir; en sorte que mes sept compagnes étoient 
devenues mes meilleures amies. 

Ne voulant pas que la mort souillât l'enceinte 
sacrée dé ma Semelalia^ je défendis sévèrement 
d'y tirer des coups de fusil ou d'y chasser d'au- 
cune autre manière. Mon intention étoit que 
les oiseaux eussent chez moi un asile assuré ; 
aus^i le ramage varié de tant d'espèces diffé- 
rentes faisoit de ma Semelalia un paradis ter- 
restre: quand je me promenois hors des jardins, 
mais toujours dans l'eneeinte générale, des 
bandes de perdrix étoient auprès de moi , et 
les lapins passoient souvent presque entre mes 
jambes. Je tâchois d'attirer et d'apprivoiser ces 
animaux, et ils répondoient bien plus à mes 
soins que des hommes qui se disent civilisés. 
Les oiseaux venoient prendre les miettes de 
pain que je leur jetois; ils venoient se promener 



^gi VOYAGES 

dans les chambres^ et je dormois la nuit avec 
)es rideaux de vçkou Ut couronnés d'oiseaux libres 
dans la pays de l'esclavage. 

Je n'çd jamais pu parvenir à apprivoiser un 
imaudit chaoÂal que l'on m'avoit apporté. Je lui 
tYois fait construire une maisonnette : pour lui 
laisser plus de liberté , lorsqu'elle fut terminée^ 
je le fis détacher de sa chaîne^ et je l'installai 
dans sa nouvelle demeure; mais il mina par* 
dessous l'un des murs, et il s'échappa avec au- 
fant d'adresse ou de raisonnement (je n'ose dire 
lequel des deux) que l'auroit pu faire un être qui 
prétend être raisonnable. U est vrai que mon 
chackal étoit encouragé par les cris de ses compa- 
gnons, qui pendant les nuits venoient par grandes* 
bandes hurler autour de Semelalia; et, comme 
une foule de chiens de toute espèce qui étoient 
en-dedans leur répdndoient par des aboiements 
sur tous les tons^ j'avois deux bandes de mu- 
sique nocturne , qui étoient fréquemment sou- 
tiennes par les basses des braiments de nos ânes, 
tandis quelles coqs et les poules de Guinée fai- 
foient le dessus. Cette cacophonie , loin de me 
paroitre désagréable, produisoit à mes oreilles 
un ensemble déUdeux : tout y étoit naturel. 

U paroit que la renommée de l'immunité de 
ma demeure avoit pénétré jusqu'au désert parmi 
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les classes que nous autres hommes nommons 
irraisonnables, puisque je vis de grandes bandes 
de gazelles qui venoient bondir et jouer par 
centaines autour des murs de Semelalia.* Je ne 
sais si je m'abuse; mais il m'a souvent semblé 
qu'elles convoitoient la permission d'y entrer. 

Je fis une colkction assez intéressante des 
plantes ^ des insectes et des fossiles de Semelalia* 
Parmi les insectes il se trouve des aranea gai-- 
leopedeSy qui sont magnifiques par leur gran- 
deur : la première que j'aperçus m'effraya réel- 
lement^ d'autant plus qu'elle passa sur ma poi-^ 
trine pendant que j'étois assis sur le sopha. 
Parmi les fossiles^ la collection des porphyres 
et des cailloux roulés de l'Adas est très belle. 

Ayant annoncé i^'une éclipse de lune de voit 
avoir lieu dans la ntiitdu i5 janvier i8o5^ plu* 
sieurs pachas et autres personnes considérables 
se réunirent chez moi pour l'observer^ malheu- 
reusement le temps fut entièrement couvert, 
sur^tout pendant la nuit } il tomba des averses 
terribles entremêlées de forts coups de vent qui 
empêchèrent de pouvoir rien découvrir. 

Le sultan ne reste jamais long-temps dans un 
même endroit ; peu de jours après l'échpse on 
reçut la nouvelle de sa prochaine arrivée à Ma« 
roC; ce qui causa la plus grande satisfaction 
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aux habitants 4^ particulièrement à moi , qui 
dësirois prendre congé de lui et partir pour faire 
mon pèlerinage à la Mecque. 

Le sultaq arriva en effet au jour indiqué^ je 
sortis à june assez grande distance pour le re- 
cevoir. Il étoit dans sa litière placée entre deux 
mules. Dès qu'il m'aperçut^ il s'arrêta et causa 
quelques moments avec moi, .en me donnant 
les témoignages de la plus sincère affection. 
Muley Âbdsulem, qui le suivoit, me montca les 
sentiments d'un frère. Pendant leur absence 
nous avions entretenu une correspondance; 
lorsque j'étois trop malade, et que je ne pou- 
vois écrire, ils m'envoyoient des émissaires de 
Fez, avec la seule commission de me voir et de 
leur apporter de mes nouvelles; maintenant 
qu'ils me voyoient en bonne santé et en état 
de pouvoir supporter le cheval , ils ne savoient 
comment m'exprimer leur satisfaction. Pendant 
/leur séjour nos relations continuèrent dans la 
plus parfaite intimité. 

Peu de jours après je fus étrangement sur- 
pris en apprenant que le sultan m envoyait deux 
femmes. Résolu de n'en prendre qu'après avoir 
accompli mon pèlerinage à la maison de Dieu , 
je refusai le présent; mais les femmes étoient 
déjà sorties du harem du sultan,, et ne pouvoieut 
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plus y rentrer : le bon Muley Abdsulem voulut 
bien les accueillir chez lui. ^ 

Muley Abdsulem craignoit de parler de mon 
refus et au sultan et à moi. Toute la cour ayoit 
les yeux sur nous, désirant connoitre la fin de 
cette grande affaire : chacun chuchottoit à l'o- 
reille de son voisin; mais personne n'osoit, à 
cet égard 9 s'expliquer ouvertement : je conti- 
nuois d'aller à la cour comme si rien n'étoit 
survenu. 

Cependant Muley Abdsulem, ne pouvant sup- 
porter une situation aussi embarrassante, rom- 
pit enfin le silence et m'en parla le premier; je 
lui répondis que lé lendemain j'irois le voir et 
que je répondrois aux questions qu'il voudroit 
biea m'adressjer. 

En effet, le lendemain je 'me rendis chez 
Muley Abdsulem qui m'attendoit ; il étoit avec 
le principal fakih du sultan, qui est un person- 
nage véritablement respectable. L'attaque com- 
mença, et je fus obligé de repousser les arguments 
de mes deux antagonistes. La discussion dura 
pendant quelques heures. Muley Abdsulem, qui 
se trouvoit entre le sultan et moi, étoit dans 
la plus grande agitation. Des larmes sortirent 
de ses yeux fermés à la lumière; bien plus tou- 
ché de la situation périUeuse dans laquelle s'é- 
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toit engagé ce prince respectable à cause de, 
mqî^ que je ne l'étois des périls qui pouvoient 
me menacer môi-mème , je me levai , et lui pre- 
nant la main je lui dis : c< Enfin ^ Muley Âbdsu- 
u lem, je sais combien vous me chérissez ; vous 
« connoissez le fond de mon cœur et jusqu'à 
c( mes pensées les plus secrètes y indiquez-moi 
« la conduite que je dois tenir; dites-moi ce que 
u vous voulez que je fasse, je le ferai; mais 
« pensez-y bien. » Il prit ma main, la porta sur 
son cœur, et après quelques moments de silence, 
il me dit presqu'en balbutiant : « Qu'on ramène 
u les femmes chez vous. » Je lui répondis : a J'y 
« consens ; mais , Muley Abdsulem , sachez que 
« je ne les verrai point; que le jour de mon 
« départ pour la Mecque arrivera bientôt ;i que 
« dans ce cas, si elles veulent rester, elles s^ 
H ront libres, puisque je ne les aurai point 
« vues, et que, si elles veulent me suivre, je leur 
m accorderai protection. » 

Débarrassé du pesant fardeau qui l'oppres* 
soit , le cœur de Muley Abdsulem ne put y tenir. 
Passant de l'extrême tristesse à la plus grande 
joie, il me sauta au cou en m'embrassant ten- 
drement; Son visage devint rayonnant, et des 
larmes d'attendrissement le mouillèrent une se- 
conde fois. Nous arrêtâmes que, le soir du même 
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jour; lé transport des femmes auroit lieu ; j'exi-' 
geai qu'il se fît sans bruit et sans aucune céré^ 
mopîe : je rentrai ensuite chez moi. Les femmes 
qui m'étoient données par le sultan étoient une 
blanche > appelée Mohhàna, et une négresse , 
nommée J^mu. 

Je donnai Tordre de préparer un apparte^ 
ment indépendant à ma maison de la ville ^ et le 
fis orner convenablement; j'y fis placer des pro- 
visions de sucre ^ de café> de thé^ etc.; et de 
plus, une malle contenant différentes pièces 
d'étoffeis et autres bagatelles / quelques bijoux 
et une bourse avec quelques monnoies d'or. 

Il étoit près de dix heures du soir lorsque 
mon maître d'hôtel vint me donner avis que les 
femmes étoient arrivées. « Qu*on les conduise 
i( chez elles Yi y répondis -je, et je continuai à 
causer avec mon secrétaire, mon fakih et deux 
autres amis. La gouvernante du harem de Mu- 
ley Abdsulem, avec une demi-douzaine de fem- 
mes, étoient venues accompagner les miennes. 

On servit un souper aux femmes et un autre 
aux hômmçs. Le repas achevé, je mandai la 
gouvernante du harem de Muley Abdsulem : 
elle se présenta couverte selon l'usage. Je lui 
fis un petit présent, et puis lui remettant la clef 
de la maUe , je lui parlai en ces termes : 
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« Donnez cette clef à. Mohhana ; dites-lui que 
« je l'estime, mais que qudques circonstances 
f( particulières m'empêchent de la voir. Tout ce 
u qu'elle trouvera dans son appartement et sous 
« cette clef est à elle. J'espère qu'elle protégera 
« Tigmu. Je pars pour Semelalia; mais je laisse 
M ici , en mon absence , un des chefs de mon 
i( service, le schéri£ Muley Hhamèty qui aura 
« soin de la faire servir , avec deux domestiques 
4% et deux servantes. Tout ce qu'elle dcsirera , 
a qu'elle le fasse demander à Muley Hhamet. » 

Je congédiai de suite la gouvernante étonnée. 
Dans le même moment, il étoit déjà minuit, je 
montai à cheval avec mes amis et mon monde , 
accompagné de plusieurs lanternes, et je partis 
pour Semelalia, où j'allai m'établir. Les femmes 
de Muley Abdsulem passèrent la nuit chez moi 
jusqu'au lendemain. 

Si la cour de Maroc fut étonnée de ce que 
j'avois refusé les femmes, elle ne le fut pas moins 
de la manière dont je les avois reçues. Il étoit 
impossible de tenir la chose secrète à cause de 
mes domestiques et des personnes qui m'entou- 
roient. Aussi en moins de vingt-quatre heures 
toute la ville connut les plus petites circonstan- 
ces de cette affaire. 

Je continuai à voir le sultan et Muley Abdsù- 
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lèm comme s'il n'étoît rien arrivé, parce que la 
bienséance exige chez les Musulmans qu'on ne 
parle jamais des femmes. 

Je déclarai enfin que j'allois partir pour la 
Mecque. J'eus, à cetiégard, plusieurs discus* 
sions avec le sultan, avec Muley Abdsulem et 
avec mes amis , qui tous m'engageoient à ne pas 
entreprendre ce pénible voyage. On m'objec- 
toit que le sultan ne l'avoit pas fait; que la 
religion n'exigeoit pas qu'on le fît personnelle- 
ment ', que je pourrois solder un pèlerin , et que 
par ce moyen j'aurois le même mérite aux yeux 
de la Divinité. Ces raisons , et plusieurs autres 
que je passe sous silence, ne purent ébranler 
ma résolution. 

Le sultan, qui désiroit de tout son cœur me 
retenir, vint un jour chez moi, accompagné 
de son frère Muley Âbdsulèm^ de son cousin 
Muley Abdelmelek, et de toute sa cour. Le sul- 
tan entra chez moi à neuf heures du matin, et 
ne se retira qu'à quatre heures et demie du 
soir. Pendant ce temps on reprit plusieurs fois la 
discussion sur mon voyage; mais je restai tou- 
jours inébranlable. Je fis servir un repas à lôur 
arrivée et un autre avant leur départ. Le sultan, 
qui désiroit me donner des preuves de son at- 
tachement et de sa confiance illimitée, mangea 
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aux deux repas ^ prît du café^ du thé et de la 
limonade à différentes reprises j il .écrivit et 
sigpia les dépèches du jour sur mon bureau ; il 
me traita comme un frère chéri ; et enfiti , quand 
il sortit ^ six de ses domestiques mé présentèrent 
de sa part deux superbes tapis. 

Aussitôt que la cour eut reconduit le sultaii 
chez luî^ presque tous les ofBders revinrent 
une seconde fois me coiûpUméntei' et renou-^ 
vêler leurs instances pour me retenir^ eh me fai-^ 
sant les insinuations les plus flatteuses sur moii 
sort futur^ si je re&itois. Insensible à t^mtes ces 
belles choses ^ je fixai Pépoqûe de mon départ ^ 
qui devoit avoir lieu tre»è jours apt^. 

Le moment de faire mes adieuil au sultan ar^ 
riva. Il renouvela ses instances^y et nie répéta liiille 
fois de bien réfléchir auparavant aux fatigues 
et aux périls qui m'attendoient dans ttn voyage 
aussi long et aussi pénible. En le quittant^ nous 
nous embrassante» les larmes aux yeux. Mon 
audience de congé avee Muley Abdsulem fut 
déchirante , et jusqu'au dernier soupir je porte- 
rai dans mon cœur l'image de ce prince chéri. 

Le sultan m« fit cadeau d'une tente magni- 
fique qui étôit doublée en drap rouge et garnie 
de franges en soie. Avant de me Fenvoyer, il la 
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fit dresser devant lui ; douze fakibs y entrèrent 
alors et récitèrent certaines prières qui dévoient 
m'attirer les grâces du Giel et un bonheur con- 
stant dans ma route. H joignit à ce présent des 
outres pour renfermer l'eaa y ce qui est un objet 
essentiel pour ce voyage. 

J'envoyai alors dire à Mobhana qu'elle eût 
à se couvrir^ parceque j'avois à lui parler. Au9- 
sitôt qti'elle fut habillée, je me rendis chez elle, 
accompagné de tout mon monde, et je lui dis : 
« Mobhana, prêt à partir pour le Levant, je ne 
c( vous abandonnerai pas, si vous voolez me sui- 
fc vre; mais aussi, ri vous voulez rester, vous êtes 
« libre , puisque vous savez que c'est à présent 
c< la première fois que je vous vois et que je 
i< vous parle. » Elle me répon<tit modestement : 
« Je veux suivre mon seigneur. » Je lui répétai : 
« Songez bien à ce que vous dites, parceque ' 
« ce n'est pas une chose sur laquelle on puisse 
« revenir. » Mobhana reprit: « Oui, seigneur, 
« je vous suivrai dans tous les endroits du monde 
« oii vous irez, et jusqu'à la mort. » Je dis alors 
à tous ceux qui m'entourqient : a Vous enten- 
« dez les paroles que Mobhana vient de pro- 
« férer ; vous êtes témoins de sa résolution. » 
Et me tournant vers elle , je lui répondis : « Vous 
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c( êtes une bonne personne^ vous m'êtes atta- 
a chée^et je vous protégerai toujours. Préparer 
a vous à partir avec moi. Adieu. » 

Je fis aussitôt construire pour Mohhana une 
espèce de litière^ appelée darboùcco.y fermée 
de tous côtés y qui se place sur une mule ou sur 
un chameau^ et qui est en usage dans le pays 
pour les grandes dames. Pour Tigmu on ne fit 
pas autant de -cérémonies; elle pouvoit aller en- 
veloppée dans son hhaïk ou son boumous. Je 
destinai à ces dames une grande tente , oii elles 
ne pouvoient être vues de personne. C'est ainsi 
que j'entrepris mon voyage de la Mecque^ lais- 
sant 9 pour fondé de pouvoir et chargé de l'ad- 
ministration de mes biens k Maroc, Sidi Omar 
Busèta, pacha de la même capitale , avec des 
instructions convenables. 
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CHAPITRE XVII. 

Maison régnante à Maroc. -^ Généalogie. — Schérifs. 

— Tactique. — Revenus du sultan. — Ses gardes. 

— Ses femmes. — Départ d'Ali Bey de Fez. — 
Voyage à Ouschda. 

L'histoire des souverains des pays qui forment 
aujourd'hui l'empire de Maroc a été écrite par 
plusieurs auteurs. Parmi celles qui ont été com- 
posées par des auteurs européens^ celle de 
M. Chénier, chargé d'affaires du roi de France 
auprès de l'empereur de Maroc , m'a paru digne 
d'estime. ^ 

On sait que, depuis Muley Edris, qui vivoi 
dans le second siècle de l'hégyre ou le huitième 
de l'ère du Christ^ les royaumes de Maroc, de 
Fez , de Méquinez, de Sus et de Taffilet, furent 
gouvernés par différentes dynasties jtoujours en 
^erre entre elles, jusqu'au moment où le sché- 
rif de l'Yenboa, Midejr Schérif, vint s'établir à 
Taffilet, et s^attira par ses vertus l'estime de 
tous les peuples qui s'empressèrent de se sou- 
mettre à ses lois. 

I. 20 
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Son fils Muley Ismaïl^ qui occupa le trône 
après plusieurs guerres , et Muley Âbdalla y son 
petit-fils , firent remarquer leurs règnes par les 
horribles cruautés qu'ils exercèrent. Muley Mo- 
hamed^ plus politique que ses prédécesseurs^ 
fut moins cruel ^ mais non moins avare. Le sul- 
tan actuel^ Muley Soliman^ est le plus modéré 
de tous les scjiérifs qui jusqu'à ce jour ont oc- 
cupé le trône. 

L'empire de Maroc ne possède aucune consti- 
tution ou loi écrite. Le mode de succession au 
trône n'est pas réglée et chaque souverain^ avant 
de se voir mattre de l'empire y a toujours à com- 
battre ses frères et d'autres aspirants^ qui, cha- 
cun de leur côté , arment les peuples en leur fa- 
veur ; en sorte que la mort d'un prince marocain 
entraîne toujours celle de Qent mille hommes. 

Muley Soliman , sultan actuel y a trois frères y 
qui sont Muley Abdsulem (i) , aîné de la famille ; 
Muley Selema, qui, après avoir combattu con- 
tre son frère et avoir été vaincu par lui, s'est 
retiré au Gait*e , où il traîne une misérable exis- 
tence j et Muley Moussa , qui réside à Taffilet-^ 
où il passe sa vie dans la débauche. 

(i) Il paroit que Muley Abdsulem est mort depuis peu. 

{Note de VEdUeur.y 
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Muley Soliman est un homme assez instruit 
dans la science de la religion : il est fakih ou 
docteur de la loi; mais^ par cela même plus 
dévot que les autres, il passe une partie du jour 
en prières , et se vêtit ordinairement d'un hha'ik 
grossier , dédaignant toute espèce de luxe , et 
inspirant ce même esprit de rigidité religieuse 
à ses sujets; aussi, à l'exception de Muley Abd- 
sulem et de moi, il n'y a presque personne qui 
ose déployer ou faire paroitre la plus légère ap- 
parence de luxe. 

En conséquence de ce principe , lorsque Mu- 
ley Soliman , vainqueur de ses frères , fut tran- 
quillement établi sur le trône , un de ses pre- 
miers soins fut de faire arracher toutes les plan- 
tations de tabac qui existoient dans l'empire, et 
qui fournissoient à la subsistance de quelques 
milliers de famiHes. Quoique l'usage du tabac 
ne soit pas expressément défendu par la loi, le 
prophète n'en ayant point fait usage, les rigo*- 
ristes le regardent presque comme une souillure. 
Cependant Muley Abdsulem en prend beau- 
coup, et Muley Soliman en fait quelquefois 
usage lui-même, mais rarement. Parmi les ha- 
bitants, à l'exception de ceux des ports ou des 
gens de mer, il en est peu qui en prennent. 

Ce principe est également le motif de la ré- 
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pugnance qu'il a à faire le commerce avec Iv^ 
chrétiens. Il craint toujours que les relations 
avec les infidèles ne finissent par corrompre et 
par pervertir les fidèles croyants. GSette manière 
de voir rend si difficile toute relation commer- 
ciale^ qu'il y a des personnes qui poûrroient 
charger des flottes entières de grains^ et qui 
sont presque sans argent pour vivre^ par l'im- 
possibilité de les vendre au-dehors. Chez une 
nation où Fhomme n'a point de propriété^ puis- 
que le sultan est maître de tout^ oti Fhomme 
n'a pas la Uberté de vendre ou de disposer du 
fruit de son travail^ enfin où il ne peut pas en 
jouir et en faire parade aux yeux de ses com- 
patriotes, il est facile de trouver la cause de 
son inertie, de son abrutissement et de sa mi- 
sère. 

J'ai copié l'arbre généalogique de Muley So- 
liman , que lui-même me confia en original. 
( f^qyez à la planche XI la copie arabe. ) En 
remontant depuis lui jusqu'au prophète, elle 
est dans l'ordre suivant : 
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Soliman. 

Mohamed (i), 

Abdallà. 

IsmaïL 

ScheAf. 

AU. 

Mohamed. 

Ali. 

Jlussuf. 

Ali. 

ffassen. 

Mouhamed. 

Hasshn. 

Khssem. 

Mouhamed. 

Àbulkàssem. 

Mouhamed. 

Hasshn. 



Abdallà. 

Mouhamed. 

Aàrafat. 

El Hassent 

Abuhekr. 

El Hassen. 

Ahmed. 

TsmaïL 

El Kàssem. 

Mouhamed. 

Abdallà el Kàmel. 

Hassan el Meschna. 

Hassen es Sebetj fils de 
Ali Ben Abutàleb et 
de Fàthma ez Zbhra 
(la Perle), fille dup^- 
phète Mouhhammed. 



Taffilet renferme plus de deux mille schérifs^ 
qui tous se regardent comme ayant des droits 
au trône de Maroc ^ et qui^ par cette raison^ 



(i) Quoique le nom de Mohamed soit toujours écrit avec 
les mêmes caractères eti arabe, l'usage a consacré les dif- 
fërentes manières de le prononcer, comme on le voit dans 
c/Mt}xsXe. {Note de l'Editeur.) ' ^ 
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jouissent de quelques légères gratifications du 
sultan. Dans les* interrègnes^ plusieurs prennent 
les am^s; et fcomme Maroc n'a pas. d'armée' 
proprement dite pour étouffer ces raouvenHents 
partiels y ils plongent le pays dans Fanarchie. 

La tactique des Maroeains est toujours la 
même dans toutes les Batailles. Elle se réduit 
à s'approcher de l'ennemi à la distance de cinq 
cents pas à peu près. Là^ ils se déploient par 
un mouvement soudain^ et cherchent à présen- 
ter le plus grand front possible ; puis ils courent 
de toutes leurs forces^ en ajustant le fusil. Arrivés 
à la demi-portée^ ils tirent leur coup; ils arrè« 
tent le cHeval par un fort mouvement de bride, 
et, tournant le dos, ils battent en retraite avec 
la même vitesse. Ils rechargent tout en courant; 
et si l'ennemi recule, ils continuent à faire feu 
en gagnant du terrain. ( Planche VIU. ) Mais 
si l'action s'échauffe et qu'on tire l'épée , quel 
doit être l'embarras de ces hommes qui> sans 
aucune espèce d'ordre, tiennent chacun de la 
main gauche la bride et leur long fusil, et l'épée 
de la droite 1 Dans ce cas, ils placent le fusil de* 
vaut eux sur l'arçon de la selle , et de cette ma- 
nière chaque homme occupe un front de plus 
de deux, et reste isolé, sans appui sur ses côtés. 
Quel doit^être alors l'effet d'une hgne de ba- 
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taille européenne sur de tels pelotons \ C'est en 
raison de cela que le cavalier maure évite , au- 
tant qu'il lui est possible^ de s'engager à l'arme 
blanehe; il fonde sa supériorité sur la vitesse de 
son attaque^ de sa retraite , et sur sa des^térité à 
manœuvrer son fusil : il ne pense à faire usage 
de son épée qu'à la dentiière extrémité. 

On calcule que les revenus du sultan de Ma- 
roc peuvent s'élever de vingt à vingt-cinq millions 
de francs. Comme il a très peu d'employés, et que 
ceux-ci n'ont d'autre traitement que le casuel de 
leur emploi et quelques gratifications qu'on leur 
accorde rarement ; comme aussi il n'a pas be- 
soin d'entlretenir une armée , puisque , dans les 
occasions où la guerre éclate , tout musulman 
est soldat par religion , la plus grande partie dé 
cet argent va s'ensevelir dans le trésor qui est à 
Maroc, à Fez, et principalement à Mequinèz. 

Les seuls soldats que le sultan entretient con- 
stamment sont ceux qui forment sa gardé, et 
dont on fait monter le nombre à dix mille ; la 
plupart sont des nègres esclaves achetés par lui, 
ou reçus en présent ou en paiement, ou enfin 
des fils d'anciens nègres; le reste sont des Maures 
tirés d'une tribu appelée Oudaîas. Une partie 
de ces troupes est en commission ou en déta- 
chement dans les provinces ^ et l'autre partie 
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suit le sahan. Les sMskts, presque tous cava- 
herSj soDt coonus sous le nom de el batharij 
qu'ils ont pris comme se mettant sons la |Ht>teo 
tion de rimam expositenr de ce nom, dont la 
doctrine est suiTÎe à Maroc 

Quoique Muley Scrfiman mène une TÎe ob- 
scure et sans éclat, la dépense de sa maismi est 
assez considérable, à cause du grand nombre de 
ses femmes et de ses enfants. Il ne peut ayoir 
que quatre femmes légitimes, outre ses ccmcu- 
bines ; mais il les répudie fréquemment pour 
en prendre de nouvdles. Il relègue ensuite à 
Tafflet les femmes répudiées, auxqudles il ac- 
corde une pension pour leur subsistance. J'ai 
vu plusieurs fois les habitants lui présenter leurs 
filles, qui en conséquence entroient au harem 
sous le nom de servantes, et qui , lorsqu'il lui 
plaisoit, étoient élevée au rang de femmes du 
sultan, pour être ensuite répudiées à leur tour. 
Muley Soliman ne se fait pas un scrupule d'a- 
voir en même temps deux sœurs pour femmes. 
Cependant les docteurs ne voyoient pas cette 
action de bon œil , non plus que celle de boire 
du vin la nuit dans le harem : deux choses pro- 
hibées par la loi. 

Le sultan est sobre : il mange avec les doigts 
comme les autres Arabes; cependant,, lorsqu'il 
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m'invitoit à diner avec lui^ il ordonnoit qu'on 
me servît une cuiller de bois, parceque la loi 
défend l'usage des riches métaux dans la vais- 
selle^ ainsi ses plats et sa table ne sont nulle- 
ment distingués de ceux d'un de ses sujets. Il 
ne mange jamais que les mets préparés par ses 
négresses dans le harem. Chez moi néanmoins 
il a mangé de ceux qui avoient été accommo- 
dés par mes cuisiniers. 

Je me rendis de Maroc à Fet par la même route 
que j'avois suivie en venant dans cette ville. 
Quoique ma santé ne fut pas encore bien réta- 
blie , je fis cependant pendant la route des 
observations astronomiques qui confirmèrent 
mes résultats antérieurs; malheureusement je 
n'étois pas encore en état de pouvoir m^donner 
à un travail suivi. • 

Les premiers jours de mon arrivée à Fez j'eus 
une discussion avec le pacha ; il prétendoit que, 
puisque j'avois pris congé du sultan pour me 
rendre à Alger , j'aurois dû partir huit ou dix 
jours après mon arrivée; il me prépara même 
les moyens de transport, et me fournit l'escorte 
qui devoit m'accompagner; jelui déclarai net- 
tement que je n'étois pas encore prêt, et je 
restai un mois et demi. Peu de jours avant mon 
départ, Muley Abdsulem se rendit à Fez; il 
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m'apporta une lettre de recommandation du 
sultan pour le dey de Tunis , et une autre pour 
le pacha de Tarables ou de Tripoli : Muley 
Abdsulem m'en donna une de lui pour le dey 
d'Alger^ auquel Muley Soliman ne vouloit pas 
écrire par quelque considération politique. 

Ayant enfin arrêté mon départ de Fez pour Al- 
ger^ je pris congé de Muley Abdsulem et de mes 
amis avec bien plus de tristesse que là première 
fois> parcequ'ils me voy oient entreprendre un 
voyage hasardeux, et qu'ils craignoiem de ne 
me revoir jamais* 

A neuf heures trois quarts du matin du jeudi 
3o mai i8o5 je .sortis de ma maison avec mes 
amis, qui me conduisirent d'abord à la mo&« 
quée deIVÎuley Edris, d'où ils m'accompagnè- 
rent une partie du chemin, jusqu'au moment 
où je les congédiai. Ma maison, les rues, la 
mosquée et la sortie de la ville étoient pleines de 
mondes on me pressoit de tous côtés pour me 
toucher, peur me demander une prière, etc. 
M'étant dirigé vers le N., j'arrivai à midi dans 
mon camp, déjà installé au-delà du pont, sur 
la rive droite de la rivière Sebou , qui est assez 
considérable , et qui va vers l'O. 
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Nous commençâmes à marcher sur les huit 
heures du matin : la route étoit en général vers 
l'Ë. N. E.^ faisant mille détours par les mon- 
tagnes^ jusqu'à deux heures après midi que je- 
campai sur le bord de la rivière Yenaouly qui 
est peu considérable^ et qui va vers PO. 

Le pays se compose de montagnes secondai- 
res y la plupart calcaires ^ avec quelques traits 
de terres labourées. 

Parmi les hommages que me rendirent les 
habitants des douars voisins de la route que je 
suivois y on doit particulièrement distinguer ce- 
lui-ci. Je vis les enfants réunis venir à ma ren- 
contre ; l'un d'eux, qui alloit en avant, étoit paré 
d'une tunique blanche , d'un mouchoir de soie 
sur la tête, d'une ceinturé de soie autour du 
corps, et portoit un bâton de sept pieds de haut, 
à l'extrémité duquel étoit suspendue une ta- 
blette sur laquelle étoit une prière. Après m'avoir 
adressé un compliment étudié, ils me baisèrent 
la main, l'étrier, ou ce qu'ils pouvoiént toucher, 
et s'en retournèrent ensuite extrêmement sa- 
tisfaits. Combien leur- naïveté étoit touchante ! 
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Les mères étoient aux aguets pour être témoins 
de la réception que je faidois à leura enfants. 

..A huit heures du matin nous. étant mis en 
route dans la direction de TE., on suivit pen- 
dant plus d'une heure et demie le bor<} de la 
rivière Tenaoul^ qui coule dans une longue 
vallée. J'entrai bientôt après entre les mon- 
tagnes , et traversai une petite rivière à une 
heure après midi; à deux heures nous cam- 
pâmes sur le côté droit de cette rivière. 

Le terrain est le même que celui de la veille. 
La végétation étoit entièrement desséchée. J'a- 
perçus plusieurs champs de moissons^ et seule- 
ment un douar. 

Le temps fut à demi couvert; le thermomètre, 
dans ma tente, à quatre heures du soir, mar- 
quoit a6^ 7 de Réaumur. 

O 2. 

On se mit en route à sept heures dp matin , 
en suivant les directions de plusieurs vallées 
entre des montagnes d'une hauteur moyenne : 
nous eûmes «des petites rivières à traverser à 
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chaque moment jusqu'à quatre heures et uu 
quart du soir qu^ Ton planta les tentes au pied 
de Teza, petite ville située sur un rocher au 
pied d'autres montagnes plus hautes au S. O. 
Le tahleau qu'elle présente est très pittores*> 
que: la ville est entourée de vieilles murailles^ 
et la tour de la mosquée s'élance au-dessus 
comme un obélisque. Le rocher est escarpé en 
certains endroits , et couvert de beaux vergers 
dans d'autres; des jardins entourent sa base. 
D'un côté, une petite rivière qui se précipite^ 
de l'autre , plusieurs ruisseaux qui tombent €n 
cascades, un pont à demi ruiné, ajoutent à l'in- 
térêt du tableau : une multitude innombrable 
de rossignols , dé tourterelles , et d'autres oi- 
seaux, font de cet endroit un lieu ravissant. 

Les vallées, couvertes de moissons abondac'- 
tes, me font croire que les habitants sont plus 
laborieux que ceux des côtes de la mer. 

Le temps fut serein et d'une chaleur étouf- 
fante jusqu'au moment de notre halte, qu'il 
se couvrit de gros nuages; à peine avoit-on 
dressé les tentes., que de terribles coups de 
tonnerre se firent entendre, et qu'il tomba de 
grandes averses. 

Malgré ce contre -temps, j'eus le bonheur 
de pouvoir profiter d'un moment de soleil entre 
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les nuaçes, et je trouvai ma longitude cbrono* 
métrique = 6* o' i5" O. de f Observatoire de 
Paris. 

Je rencontrai dans la route plusieurs cara- 
vanes d'Arabes qui venoient du Levant^ fuyant la 
disette qui régfuoit dans leur pays : elles étoieiH 
composées de tribus entières^ qui emmenoient 
avec elles le reste de leur bétail et tout ce qui 
leur appartenoit. Le tableau de ces caravanes 
donne une idée des anciennes émig[rations de la 
Palestine et de l'Egypte^ produites par la même 
cause. 

Un coup de soleil sur le revers des mains 
m'occasionna un érysipèle. Elles devinrent très 
enflées^ et ^inflammation devint si forte^ qu'elle 
me fit souffrir des douleurs aiguës. 

C 3. 

■ 

Mes souffrances ne diminuant point , je ne 
fis point lever le camp : d'ailleurs^ pendant toute 
la nuit et la matinée, il y eut de grandes averses 
et de forts coups de tonnerre. 

J'observai le passage du soleil entre de gros 
images ^ ce qui donna pour latitude =c= 34^ 36' 
7'' N. : mais cette observ^sition n'est pas bonne. 

La soirée fut également pluvieuse , avec un 
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très fort vent d'0«^ et ma main gauche conti-- 
nuoit à me faire beaucoup souffrir. 

Les grandes averses d'<eau continuèrent sans 
intermission^ en sorte qu'il fut impossible de se 
mettre en marche. 

$ 5. 

A huit heures du matin on partit vers VE,, 
traversant des Vallées^ montant et descendant 
des cfHines rafraîchies par plusieurs ruisseaux ; 
à une heure et un quart après midi je traver- 
sai une rivière^ et fis dresser les tentes dans 
l'intérieur d'un antique alcassabu ou château y 
appelé Temessouîn. 

Le terrain de cette contrée est entièrement 
, composé d'argile glutineuse qui forme les col- 
lines et les vallées jusqu'à une grande profon- 
deur^ puisque j'en vis des coupes verticales de 
plus* de quarante pieds. Je crois que c'est la 
même couche générale qui va^ d'un côté;, jus- 
qu'au chemin de Tanger à Mequinez, et qui , 
de l'autre^ va former les montagnes de Tetouasa* 

Je rencontrai ce jour une càffila ou cara- 
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vane qui venoit du côté du Levant^ ayant avec 
elle un troupeau de plus de quinze cents chèvres. 
On avoit placé sur quelques chameaux des es- 
pèces de dais ou de petites tentes^ dans les- 
quelles se tenoient les femmes et les enfants des 
plus riches de la tribu; les autres allaient à dé- 
couTert Plusieurs bœufs et vaches étoient char- 
gés 9 et portoient leur fardeau placé sur le dos y 
à la manière des mules. 

L'ordre ^e la marche étoit ainsi distribué : Le 
bétail^ placé en avant ^ étoit divisé en troupes 
d'une centaine de tètes chacune^ et gouverné ^ar 
quatre ou cinq garçons^ qui cherchoient à main- 
tenir un intervalle d'une vingtaine de py d'un 
groupe à l'autre; les tentes^ les équipages, et la 
plupart des femmes et des enfants, montés sur 
des chameaux, étoient placés au centre; les 
hommes, à cheval ou à pied, avec le fusil en ban- 
doulière, formoienc l'arrière-garde, et alloient 
aussi éparpillés sur les flancs, en formant la haie. 

L'alcassaba où nous étions campés est composé 
d'un carré de murs de 4^5 pieds de front , avec 
une tour carrée sur chaque angle , et une autre 
au centre de chaque face. La muraille avoit 
trois pieds d'épaisseur et dix-huit pieds de haut. 
D s'élève de cette hauteur un mince parapet 
en dehors, percé de meurtrières, et le reste 
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de l'épaisseur de la muraille est l'unique espà<::e 
consacré aux défenseurs^ qui y sont perchés 
comme sur un arbre. Au centre de l'alcassaba 
est une mosquée ruinée , à côté de laquelle on 
voit quelque& autres monceaux de ruines. Di- 
vers groupes^ de trois ou quatre baraques cha- 
cun ^ .abritent les misérables habitants de cette 
solitude. Lekaïd de l'alcassaba^ qui habite un 
douar sit^é à une lieue de distance, vint me 
rendre les honneurs et m'offrir en présent un 
mouton, de l'orge , du lait et autres denrées. 

y 6. 

A sept heures et demie du matin ma cara- 
vane se dirigea vers l'E. jusqu'à trois heures et 
demie du soir , que je fis placer les tentes à côté 
d'un pauvne douar, et à peu de distance de quel-' 
ques ruines ou masures informes. 

Le terrain, composé d'argile pure, présentait 
une vaste plaine et un véritable désert sans ha- 
bitants, et sans autre végétation que quelques 
broussailles entièrement brûlées. A dix heures 
nous passâmes auprès d'une grande citerne 
remplie d'une eau excellente, et à midi nous 
traversâmes une petite rivière. 

I. « ai 
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Le temps, quoique serem, fiit rafnidii par 
levoitd'E. 

9 7- 

Un peu avant sept heores du matin je partis^ 
et^ après ayoir traversé la rivière Moaloula, 
j'aperçus les ruines d'une alcassaba. Je suivis 
pendant une couple d'heures la route au N. E.^ 
à peu de distance de la rivière ^ et^ tournant à 
l'E.^ je continuai jusqu'à deux heures après 
midi. Je passai ensuite à côté d'une très grande 
alcassaba ruinée^ auprès de laquelle étoient 
plusieurs douars y et après avoir passé la rivière 
Enzà^ on campa sur^son bord. 

La rivière Mouloula est profonde ; mais à 
l'endroit où nous la traversâmes elle s'étend 
davantage^ et l'on y trouve un bon gué. Son 
cours est au N. E. Son eau^ chargée de limon ^ 
étoit rouge et épaisse comme jcelle du Nil ; mais^ 
étant reposée 9 elle est fort bonne. Ses bords sont 
bas et boisés à l'endroit où nous étions le jour 
précédent. 

La rivière Enza , qui n'est pas considérable y 
est encore diminuée par plusieurs canaux d'ar- 
rosage. G'étoit un vrai plaisir pour moi de con** 
sidc^rcr ces marques de l'industrie humaine au 
milieu de ce désert. La rivière ici couk à l'O. 
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Le terrain présenta d'abord une continua^ 
tion de la même plaine argileuse déserte que 
j'avois remarquée la veille. A dix heures du ma^ 
tin on descendit dans un autre pays , alternati- 
vement composé de couches argileuses et caU 
caires , formant des collines^ A midi je passif 
près d'une montagne qui me parut être formée 
de basalte y et que je laissai sur la droite. A une 
heure et demie nous entrâmes dans un beau 
pays y bien cultivé^ couvert de belles inoi$sons> 
au milieu duquel se trouve Palcassaba, et au N» 
la rivière Enza ^ sur la rive droite de laquelle 
on fit halte. 

Le temps fut à demi couvert et rafraîchi pai^ 
un fort vent du N. E. 

Ce désert est connu sous le nom à^Angàd. Il 
paroit qu'il s'étend dans la ligne d'E. O. depuis 
l'alcasdaba de Temessouinn jusqu'au sud d^AU 
ger. 

h 9. 

Mes gens levèrent le caiiip à sept heures uti 
quart , et on se mit en marche vers lé N. E. ^ en 
suivant le même désert. A huit heures nous troU'^ 
vàmes un petit filet d'eau assez bonne. A neuf 
heures et demie le pays se rétrécit entre de petite^ 
montagnes calcaires et argileuses. A une heure 
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trois quarts après midi je traversai un ruisseau ^ 
et, tournant versI'E<, je suivis quelque temps sa 
rive droite: de là on commença à voir dés mois- 
sons y et peu après un douar. A trois heures et 
demie les tentes furent dressées à côté d'une 
alcçissaba et d'un douar nommé tAaiaun May-- 
louk. 

Lé terrain parcouru ce jour est tour-à-tour 
Bi^eux et calcaire. Deux séries de montagnes y 
que je reconnus faire partie du Petit-Atlas^ 
homent Fhorizon au N. et au S. 

Dans tout letlésert on n'aperçoit aucun ani* 
mal, excepté quelques petits lézards, quelques 
araignées, et quelques limaçons morts ou en- 
dormis sur les branches épineuses d'une petite 
plante brûlée. 

A mon arrivée les habitants faisoient la céré- 
monie d'un convoi funèbre. Le corps, placé en 
parade sur une hauteur , étoit entouré d'une 
quarantaine de femmes, qui, divisées en deux 
chœurs, crioient en mesure et tour- à- tour : 
jih - ah - aA - ah. Toutes les femmes d'un chœur, 
en prononçant leur ah respectif, s'égratignoient 
et s'arrachoient la figure avec les deux mainsL^ 
jusqu'à en faire couler le sang. Six hommes à 
cheval et rangés en haie étoient à côté , r^an- 
dant le pays d'une tribu ennemie qui avoit tué 
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Phomme dont on faisoit les fui(éraîlle9 f €t les 
autres Arabes à pied qui formoient le cortége 
les èntouroient entièrement. 

Ils restèrent une demi -heure dans cette 
attitude; et les femmes, après avoir continué 
leurs cris et leurs égratignures pendant le même 
temps,, se séparèrent du mort en pleurant en 
mesure. Les hommes ensevelirent le corps au 
même endroit , et chacun se retira sans autre 
cérémonie. 

Le temps, toujours frais, fut constamment 
couvert. 

A sa heures du matin on se mit en route 
vers le N. E. A sept heures nous traversâmes un- 
petit ruisseau, et, tournant vers l'E. N. E. à deux 
heures après midi, on passa un autre ruisseau, 
et à quatre heures moins un quart j'entrai 
dans Ouschda. 

Le terrain est ici de la même nature que la 
plaine déserte mentionnée. A huit heures du ma- 
tin j'avois vu cependant une bonne terre végé- 
tale, mais peu ensemencée. Les deux chaînes 
de hautes montagnes continuoient à borner 
l'horizon au N. et au S. à une grande distance^ 
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A sept heures et demie du matin je découvris- 
au loin, $ur une hauteur voisine du chemin,, 
deux hommes armés à cheval y qui s'ayançoient 
posément vers nous. Mes gens commençoient 
h s'alarmer: je les tranquillisai; et, lorsqu'on 
les eut abordés , j'appris que c'étoiaur des ve- 
dettes de la tribu ennemie qui avoit tué Fhomme 
enterré à Aaïaun Meylouk^ et que derrière eux 
étoient les troupes de la tribu. 

Nous trouvàmies ensuite quelques hommes 
qui faucboient le blé: ils avoient tous à côté 
d'eux leurs chevaux sellés et bridés. Plus loin on 
découvroit une troupe armée. 

A dix heures on étoit sur les terres de cette 
tribu : c'est un espace d'une Ueue de dia- 
Ruètre, entièrement labouré, et contenant plus 
de vingt douars. Quatre hommes armés à che- 
val sortirent pour nous recooaoitre : ils me de-^ 
mandèrent une prière , puis nous congédièrent 
poliment. Cette tribu > qui s'appelle Mahài'a^ 
me parut être composée de gens belliqueux. Je 
pense que le sultan de Maroc n'a sur eux qu'une 
autorité bien précaire. 
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CHAPITRE XVIII. 

Description d*Ouschda. — - Difficultés pour continuer 
le voyage.-— Détention par ordre du sultan. — - 
Départ d'Ouschda. — Ayentures du désert. — Ar- 
rivée à Laraïsch et sa description. •— Départ de 
Tempire de Maroc. 

OuSGHDA^ village qui contient près de cinq 
cents habitants, est, comme Jes autres endroits 
peuplés que j'ai trouvés en-^eçà de Talcassaba 
de Temessouin, un oasis dans le désert d'Angad. 

Les maisons, construites en t^rre, sont pe- 
tites, et si basses qu'cMsi peut à peine y rester 
debout. Elles sont en outre si sales et si rem*- 
plies d'insectes, que je préférai rester campé 
sous la tente dans l'alcassaba, qui est assez 
grande, et située à côté du village : je passai une 
partie de mon temps dans un joli petit jardin 
attenant. 

Une source assez abondante, qui jaillit à une 
demi -lieue d'Ouschda, donne une eau très 
boone; elle arrose les jardins ou vei^ers qui 
entoureut le village. Ces jardins offrent une 
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belle frerdnre et de bons arbres findlierB, 
parmi lesquels le S^pier, Tisltiwiet, la Tigne et 
le dattier j tienneot le premier rang. Le pays 
fournit aussi des melons déKcieax et de la 
viande bien supérieure à tout ce qu'on peat 
imaginer ; il est même incroyable ccMnbien le 
•mouton du désert est délicat. Ces animaux scMit 
loBgs^ effilés^ portent très peu de laine, et ha- 
bitent un pays on ils ne trouvent jnesque rien 
à manger; mais leur chair est peut-être la meil- 
leure qu'il y ait au mcmde. 

On ne trouve dans le village et dâms les envi- 
rons que peu de poules, et point de gibier ou 
d'oiseaux ; mais la farine, le riz et les légumes 
n'y manquent pas. 

Par un grand nombre d'observations de dis* 
tances lunaires et d'éclipsés de satellites, la 
position d'Ouschda fut déterminée avec une 
exactitude satisfaisante; j'obtins, pour longi- 
tude, = 4'' 8' o'' O. de l'Observatoire de Pa- 
ris , et pour latitude, = 34** 4^' 54" N. Dans 
une latitude aussi élevée, le climat devroit être 
peu différent de celui de l'Europe; mais le désert 
qui l'entoure rend l'air extrêmement brûlant. 
Nous y eûmes cependant des jours assez frais 
au mois de juin^ nébuleux même, et quelque- 
fois aussi de la pluie. 
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J'observai à Ouschda une éclipse lunaire^ 
dont je parlerai dans la partie astronomique. 
J'aurois dû faire plusieurs autres observations ; 
malheureusemem les circonstances m'en empê- 
chèrent, parceque je devois tout sacrifier à mon 
objet principal. 

Au moment de mon arrivée^ le chef et les 
principaux du village m'avoient déclaré que je 
ne pouvois aller plus avant ^ parceque^ le même 
jour, ils avoient reçu la nouvelle de la révolution 
qui venoit d'éclater dans le royaume d'Alger, et 
qu'à Tlèmsen ou Tremecèriy où je me dirigeois, 
le sang des Turcs et des Arabes ne cessoit de 
couler. 

Après bien des discussions, et après avoir 
mûrement réfléchi, je me décidai à envoyer un 
courrier^ qui, à son retour > m'apporta la nou- 
velle que les troubles survenus dans la ville de 
Tlemsen étoient apaisés^ mais que les chemins 
étoient infestés de rebelles qui voloient et qui 
assassinoient, ' 

Je demandai sur-le-champ une escorte au 
chef du village ; il me répondit qu'il n'avoit pas 
assez de forces, mais qu'il tàcheroit d'arranger 
la chose suivant mes désirs. 

Au bout de deux jours, le chef et les princi- 
paux d'Onschda firent venir le Scfièk elJSoa- 
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nàrùy qui est le chef d'une tribu voisine^ et 
lui proposèrent de me conduire à Tlemsen. Le 
schek refusa d'abord^ et, après avoir longue*» 
ment discuté, il partit sans avoir rien décidé. 

Plusieurs jours s'étoient passés en négocia-- 
tions inutiles: cependant les révoltés s'appro- 
chèrent jusque sous les murs d'Ouschda ; ils 
tirèrent quelques coups de fusil qui .tuèrent 
deux hommes. Ma position devenoit de plus en 
plus critique, parceque, d'un côté, tous mes 
moyens de subsistance s'épuisoieni, et que, de 
l'autre, je savois que mes ennemis de Maroc 
s'étoient prévalus de mon séjour prolongé à Fez 
pour me rendre suspect au sultan. Persuade 
qu'ils ne manqueroient pas de profiter de cette 
circonstance pour me noircir, je pris le parti de 
monter à cheval pour aller tout seul chercher le 
Boanani , qui avoit son douar à deux haies de 
distance, à l'entrée des montagnes. 

Mes gens frémirent d'effroi à cette nou- 
velle, à l'exception de deux renégats espagnols 
qui s'étoient réunis à moi lors de ma sortie de 
Fez, et qui, dans ce moment critique, se pré- 
sentèrent et me dirent : « Monsieur, si vous vou*- 
« lez nous le permettre, nous vous suivrons, et 
M nous partagerons votre sort. » Je les regardai 
fixement , et, voyant en eux des hommes de 
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cœur^ je leur ordonnai de prendre les armes^ 
afin que l'un d'eux me suivtt^ et que l'autre 
restât avec mes équipages. 

J'allois sortir, accompagné d'un fidèle esclave 
nommé Salem et de mon renégat ; mais je 
trouvai la porte de la muraille fermée, et les 
principaux habitants, au nombre de quarante 
ou cinquante hommes, décidés à^ m'en dé- 
fendre le passage. 

Je les conjurai de me laisser sortir; ils me ré- 
pondirent presque tous à-la*fois, les uns par des 
raisons, les autres par des cris. J'insistai; ils ré- 
^stèrent. Enfin, m'adressant au principal d'en^ 
tre eux, je pris un des pistolets pendus à l'arçon 
de ma selle, et, d'un ton moitié amical, moitié 
menaçant^ je lui dis : « Schek Soliman , nous 
« avons bien commencé, et je crois que nous 
u allons mal finir. Ouvrez la porte. » Alors Schek 
Soliman, tirant de côté la poutre qui retenoit la 
porte, l'ouvrit en disant aux autres : (c Puisqu'il 
tt veut périr, làissez-le faire. » n 

Je sortis, suivi de mon esclave et de mon re- 
négat, et me dirigeai vers les montagnes du 
Boanani. Peu d'instants après que je fus parti 
je vis arriver à bride abattue les mêmes habi- 
tants, qui venoient se réunir à moi pour me 
former une escorte; ils m'abordèrent en me 
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faisant des excuses de leur résistance ^ qui n^a- 
voit eu d'autre motif ^ disoient- ils ^ que leur 
attachement pour moi^ et la crainte d'un mal- 
heur. 

■ 

Nous fûmes très bien reçus chez le Boanani. 
Il s'empressa de nous inviter à diner^ et nous 
donna un très beau repas ; mais il trouvoit 
toujours mille obstacles à me èooduire seul jus- 
qu'à Tlemsen. Enfin ^ . vaincu par mes persua- 
sions et par celles du schek Soliman^ qui me 
servit très bien dans cette occasion, il convint 
de s'arranger avec le schek d'une autre tribu, 
gommée Benisnouz. Ce dernier devoit m'at— 
tendre avec son monde à moitié chemin, pour 
m'escorter jusqu'à Tlemsen, et le Boanani se 
chargeoit de me conduire jusqu'à lui. 

Deux jours après, le Boanani vint me préve- 
nir de me tenir prêt pour le lendemain. Il arriva , 
en effet, avec près de cent hommes, et nous sor- 
tîmes aussitôt d'Ouschda. A. peine étions-nous ^ 
la distance d'une demi-lieue, que deux soldats du 
sultan vinrent sur nous à bride abattue , en nous 
criant d'arrêter. Us étoient immédiatement sut- 
vis d'un corps de troupes commandé par un 
officier supérieur de la garde, nommé ElKmd 
Dlaimï. Il m'annonça que le sultan, ayant ap« 



fi^ALI BEY. 333 

pris que j'étoîs retenu à Ouschda y Pavoit en- 
voyé pour me protéger et pour me défendre , si 
l'occasion s'en présentoit. 

Je lui fis sentir que la révolution d'Alger et 
de Tlemsen^ ainsi que le brigandage des révol- 
tés^ étant les setdes causes qui m'avoient re-^ 
tenu^ je pou vois continuer ma routie en sûreté^ 
puisque le danger étoit passée d'autant plus que 
j'étois escorté par les tribus des boananis et des 
benisnouz. 

Malgré mes représentations^ Dlaïmi me dé- 
clara que y vu l'état des choses y il ne pouvoit 
consenti)* à mon départ jusqu'à ce qu'il eût reçu 
de nouveaux ordres du sultan. Je fus^ en con- 
séquence, obligé de rentrer à Ouschda, et d'é- 
crire au stdtan. 

Aussitôt]après la réception de ma lettre, celui- 
ci m'envoya deux autres officiers de la cour, avec 
l'ordre de me conduire, disoient-ils , à Tanger, 
afin de pouvoir m'embarquer pour le Levant. 

Cette disposition du sultan me contraignit de 
sortir d'Ouschda avec mon monde et mes équi^ 
pages, le 3 août, à neuf heures du ffoir. J'étois 
accompagné des deux officiers et de trente 091^- 
datas ou gardes-du-corps du sultan. Je laissai à 
Ouschda le Raïd Dlaïmi et le reste de sa troupe. 



334 VOYAGES 

Je partis aussi tard^ parla raûloa tpxe Dlalmi 
avoit reçu Favis que quatre cents Arabes armés 
m'attendoient sur le chemin. Je fiis obligé de 
quitter la ville en secret et sans savoir quelle 
route je devois suivre^ jusqu'au mom^t de par* 
tir^ que Dlaïmi l'indiqua à mes conducteui^v 
Laissant de côté le chemin ordinaire^ nous tra- 
versâmes les champs vers le S. y en nous enfon* 
çant dans le désert. La nuit étoit fort obscure ^ 
et le ciel entièrement couvert de nuages. 

O 4 CLÛUté 

Après avoir marché fort vite toute la nuit^ et 
gravi des montagnes^ j'arrivai à six heures d:u 
matin vers les ruines d'une grande alcassaba^ 
au pied de laquelle étoit une source d'eau et un 
grand douar. 

Nous continuâmes de marcher sans relâche > 
en suivant plusieurs vallées tortueuses y au fond 
desquelles couloit une rivière qui^ pour être 
petite^ n'çn étoit pas moins utile pour les irri^ 
gâtions aux laborieux bid^itants de plusieurs 
douars. 

En vertu d'un ordre dont les officiers chargés 
de m'accompagner étoient porteurs ^ il sortoit 
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de chaque douar un Arabe ou deux^ montes 
et équipés y qui s'incorporoient avec les gens de 
ma suite. 

Arrivés sur les neuf heures du matin à Pen- 
droit où se terminoit le ruisseau ^ les trente ou- 
daïas prirent congé de moi ^ en me laissant l'es- 
corte des Arabes armés sous le commandement 
des deux officiers. 

Au moment que les gardes du sultan se reti- 
roient; je donnai quelques pièces d'or à l'un 
des officiers pou^en gratifier ses soldats^ et je 
continuai à marcher; mais, bientôt ayant en- 
tendu du bruit derrière moi^ je tournai la tête, 
et je vis les oudaïas, i^évoltés contre leurs chefs, 
menacer de les massacrer. Dans le même mo- 
ment deux d'entre eux arrivèrent à toute bride 
pour me rendre plainte, croyant que les officiers 
avoient retenu une partie de l'argent que je leur 
avois destiné. Je courus sur cette troupe, à qui 
je me hâtai de faire baisser les armes. Je parvins 
à leur faire entendre raison, à les calmer et à les 
renvoyer. Dans le cours de cette rixe, qui nous 
alarma beaucoup, à cause des malheurs qui 
pouvoient en résulter, personne ne songea à 
faire provision d'eau; cependant nous com- 
mencions à en manquer, et malheureusement 



* 



336 VOYAGES 

i: j'ignorois que c'étoit le dernier endroit où l'on 
pouvoit en trouver. , 

La marche ëtoit toujours accélérée^ par la 
crainte de rencontrer les quatre cents Arabes 
dont on cherchoit à s'éloigner. C'est par cet^e 
raison que nous allions toujours hors des che- 
mins au milieu du désert , marchant sur des 
cailloux roulés^ à travers des montagnes ar- 
rondies. Ce pays est entièrement privé d'eau ; 
on n'y voit pas. un arbre , pas un rocher isol^ 
qui puisse offrir le plus légop abri ou un peu 
d'ombre. Une. atmosphère parfaitement trans- 
parente^ un soleil immense qui darde sur la 
tète^ un terrain presque blanc et ordinairement 
de forme concave comme un miroir ardent^ un 
petit vent brûlant comme la flamme : tel est le 
tableau fidèle des lieux que nous parcourions. 

Tout homme trouvé dans cette solitude est 
considéré comme ennemi. Aussi mes treize Bé- 
douins^ ayant aperçu, sur le midi, un homme 
armé à cheval qui se tenoit à une distance très 
éloignée , se réuiiirent aussitôt , et partirent 
comme un trait pour le surprendre, en pous- 
sant de grands cris , qu'ils interrompoient par 
des expressions de mépris et de dérision : Que 
cherches- tu j mon frère ? Où vas '-tu, mon 
fils? etc. y lui crioient-ils, en jouant avec les fusils 
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qu^ils faîsoîent passer pain-dessus leurs têtes. Lé 
Bédouin découvert profita de son avantagée et 
s'enfuit danis les moqtagnes^ où il fut impos- 
sible de l'atteindre. Ce fut le seul que nous 
rencontrâmes» 

Cependant les hommes et les animaux n'a- 
voient presque rien mangé ni bu depuis le jour 
précédent , et n'avoient pas cessé de marcher , 
depuis neuf heures du soir ^ d'un pas accéléré. 
Un peu après midi il ne nous restoit pas une 
goutte d'eau, et mes gens^ comme leurs mon- 
tures^ commençoient à être abattus par la fa- 
tigue. A chaque instant les mules tomboient 
avec leurs charges ; il falloit sans cesse les faire 
relever^ en soutenant le poids du fardeau qu'elles 
portoient. Ce pénible exercice acheva d'user le 
peu de force qui nous restoit. 

A deu^ heures après midi un homme tomba 
aussi roide qu'un mort ^ épuisé par la fatigue et 
la soif qu'il éprouvoit. Je m'arrêtai avec trois ou 
quatre de mes gens pour Je secourir. On pressa 
le peu d'humidité qui restoit k une outre, et on 
parvint à introduire quelques gouttes d'eau dans 
sa bouche; mais ce foible secours ne produisit 
aucun succès. Je commençois déjà de sentir moi- 
même une foiblesse qui, s'accroissant d'une 
manière effrayante , m'annonçoit que les forces 
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alloieht aussi m'abàndonner. Je quittai ce Uat' 
heureux, et je remontai à cheyal. 

Dès ce moment d'autipes personnes de ma 
suite tombèrent successivement et restèrent à 
terre, abandonnées à leur malheureux sort, par* 
ceque la caravane alloit déjà à sauye qui peut. 
Plusieurs mules furent également abandonnées 
avec leurs charges. Je trouvai sur mon passage 
deux de mes grandes malles par terre; mais je 
ne pus savoir ce qu'étoient devenues les mules 
qui les portoient ; personne ne veilloit plus à la 
garde de mes effets et de mes instruments* Je 
voyois cette perte avec autant d'indilïérence que 
si ces objets ne m'eussent point appartenu, et je 
passai outre. Je sentois mon cheval trembler sous 
moi ; et c'étoît le plus fort de ceux de la caravane. 
Nous marchions abattus et en silence. Quand je 
voulois encourager quelqu'un à doubler le pas, 
pour toute réponse il me regardoit fixement, 
en portant son index vers la bouche, pour indi- 
quer la soif dont il étoit dévoré. Je voulus re- 
procher aux officiers conducteurs leur peu de 
soin, qui étoit cause du manque d'eau : la mu- 
tinerie des oudaïas étoit leur excuse ; et d'ail* 
leurs, disoient-ils, ne souffroient-ils pas comme 
les autres? Notre sort étoit d'autant plus af- 
freux, que nul de nous ne croyoit jamais pou- 
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voir se soutenir jusqu'à l'endroit où Ton trou- 
verait de Feau. Enfin^ après de quatre heures 
du spir^ je tombai à mon tour^ épuisé de fatigue 
et de soif. 

Étendu sans connoissance au milieu du dé-* 
sert; entouré de quatre ou cinq hommes seule- 
ment; dont l'un étoit tombjé presque en même 
temps que moi^ et les autres hors d'état de me 
donner le moindre secours^ puisqu'ils ignoroient 
où poi^voir trouver de l'eau, et que d'ailleurs 
ils n'avoient pas la force d'aller en chercher^ 
j'aurois péri avec eux sur cette place, si la Pro- 
vidence ne nous eût sauvés par une espèce de 
miracle. 

Une demi-heure s'étoit déj^ écoulée depuis 
que i'étois à terre sans connoissance, comice i^ 
m'a été rapporté depuis, lorsqu'on aperçut dan^ 
le lointain une grande caravane de plus de deu^ 
mille personnes, qui venpit de notre côté. Elle 
étoit dirigée par un marabout ou saint, nommé 
Sidi Alapbi, qui se rendoit à Tlemsen ou Tre- 
mecen par ordre du sultan. Nous voyant dan^ 
une aussi horrible position, il s'empressa de 
faire verser sur chacun de nous plusieurs outres 
d'eau. 

Après qu'on m'en eut jeté à diverses reprises 
sur le visage et sur les mains, je commençai a 
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reprendre connoissance; j'oavris lesyenx^ et je 
regardai de tous côtés, sans pouvoir reconnotf re 
personne. Je vis enfin sept ou huit schériGs et 
fakihs qui, se tenant autour de moi, me par^ 
loient et me faisoient amitié. Je voulois leur ré- 
pondre; un nœud invincible dans la gorge m'en 
empêchoit: je ne pus me faire entendre que 
par signes et en indiquant ma bouche avec 
le doigt. 

On continua à me répandre de l'eau sur le 
visage, les bras et les mains ; et je parvins enfin à 
pouvoir en avaler quelques petites gorgées à dif- 
férentes reprises. Je pus demander alors : Qui 
étes'vous? Dès qu'ils m'eurent entendu parler, 
ils me répondirent avec joie : Ne craignez rien ; 
bien loin d'être des voleurs ou des brigands, 
nous sommes au contraire vos amis: je suis un 
tel, etc. Je reconntis en effet leurs figures, mais 
sans pouvoir me rappeler leurs noms. On me 
jeta encore de l'eau, et en plus grande quantité 
qu'auparavant 5 je bus une autre fois: du mo- 
ment qu'ils virent que je commençois à me ré- 
tablir, ils remplirent d'eau une partie de mes 
outres, et me quittèrent aussitôt, parceque cha- 
que moment qu'ils perdoient en cet endroit 
étoit très précieux, et que rien ne pou voit en 
réparer la perte. 
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Cette attaque de la soif se manifeste sur tout 
le corps par une extrême aridité de la peau : 
les yeux paroissent sanglants ^ la langue et 
la bouche^ tant en dedans qu'en dehors^ se 
couvrent d'un tartre de l'épaisseur d'une pièce 
de cinq francs : cette crasse est d'un jaune 
obscur^ d'un goût insipide^ et d'une consis- 
tance parfaitement semblable à la cire molle 
des rayons de miel. Une défaillance ou une 
sorte de langueur arrête le mouvement^ une 
angoisse et une espèce de nœud dans le dia- 
phragme et dans la gorge suspendent la respi- 
ration ; quelques grosses larmes isolées s'échap- 
pent des yeuxj on tombe à terre, et en peu 
d'instants on a perdu connoissance. Tels sont 
les syifjptômes que j'avois observés chez mes 
malheureux compagnons de voyage, et que j'ai 
éprouvés ensuite moi-même. 

Je montai à cheval avec assez de difficulté, et 
nous nous remîmes en route. Mes Bédouins et 
mon fidèle Salem étoient allés, chacun de leur 
côté, pour chercher de l'eau; deux heures 
après ils arrivèrent les uns après les autres^ 
apportant de l'eau bonne ou mauvaise^ Comme 
chacun arrivoit empressé pour me présenter 
ce qu'il venoit de chercher, il me fallut y goû- 
ter, et je bus plus de vingt fois; mais, aussitôt 
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que j'avoîs avalé un peu d'eau, itia bouche de- 
venoit aussi sSche que si je ne Teusse pas hu- 
mectée. Enfin je ne pouvois cracher, ni même 
parler. 

A sept heures du soir nous flimes halte auprès 
d'un douar et d'un ruisseau, après une marche 
forcée de vingt-deux heures consécutives, saiâ^ . 
un moment de relâche. 

Tout mon monde et mes bagages arrivèrent 
les uns après les autres pendant la nuit. Je ne 
perdis presque rien, pàrceque la caravane de 
Sidi Alarbi, ayant successivement reïicontré mes 
équipages et mes gens, secourut et sauva avec 
son eau les hommes et les animaux. 

Si cette caravane ne fût pas arrivée, nous au- 
rions tous péri infailliblement, parceqwe l'eau 
apportée par les Bédouins et par Salem seroit ar- 
rivée trop tard ; notre respiration et nos fonctions 
vitales étoient déjà interdites, et je ne crois pas 
qu'on puisse rester deux heures de plus dans un 
état aussi violent, sans périr. Quand je considère 
que cette grande caravane s'étoit détournée de 
son chemin sur la fausse nouvelle qu'il y avoit 
un corps de deux à trois mille hommes qui 
vouloit l'attaquer ( ce n'étoit que les quatre cents 
Arabes qui m'attendoient) j que cette erreur fut 
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la eause de mon salut^ je ne me lasse pas^ en vé- 
rité, d'admirer et de bénir la Providence. 

11 m'est bien facile de comprendre mainte- 
nant comment le malheureux major Houghtton 
peut avoir péri dans le désert par l'effet d'une 
situation semblable à celle que je venpis d'é- 
prouver, sans qu'il y ait eu de perfidie de la 
part de ceux qui l'accompagnoient. 

La plus grande partie du terrain que com- 
prend le désert est de l'ai^ile pure, à ^excep^- 
tion de petits traits calcaires; toute la surface 
est couverte d'une couche de pierres calcaires , 
de couleur blanche, roulées, libres, grosses 
comme le poing, presque toutes égales, ayant 
la surface cariée comme si c'étoit des morceaux 
At vieux mortier : ce qui me les fait regarder 
oomme un véritable produit volcanique. Cette 
couche est étendue avec une ;^;alité ^i parfaite, 
qu'elle ne laisse absolument aucun point à dé^ 
couvert, et qu'elle rend la marche extrêmement 
fi^tigante. 

'On ne voit dans ce désert aucune espèce d'a- 
nimal, soit quadrupède ou oiseau, soit reptile 
ou insecte; l'œil n'y aperçoit aucune plante., 
€1 l'homme s'y trouve entouré seulement du 
silence de la mort. Ce ne fut que sur les quatre 
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heures du soir que nous pûmes dîsringaer 
quelques petites pkmtes brûlées, et un arbre 
épineux, dépouiBé de fleurs et de fruits. JTavois 
recueilli dans le désert deux pierres, un mor- 
ceau d'argile et deux morceaux de minerai; 
mais tout fut perdu. 

A la suite de cette horrible catastrophe , mes 
mules et mes chevaux non seulement perdirent 
leurs fers, mais se trouvèrent presque tous es- 
tropiés. 

C 5. 

II étoit sept heures du matin lorsque nous 
nous mimes en marche^ en suivant le même dé- 
sert et en faisant un détour par le S. et le S. O. 

Le terrain est là de la même nature que celui 
de la veille. A onze heures du matin je descen- 
dis une long^ue côte ^ et me trouvai ensuite dans 
la province de Schaouia y et sur la rive droite 
de la rivière Enzà. De l'autre côté on voyoit 
une seule maison, qui étoit la demeure du schek 
Schàoui ou chef de la province. Après avoir 
traversé trois fois la rivière ^ nous campâmes à 
midi sur la rive gauche auprès d'un douar et 
d'un marché. Mes gens avoient l'imagination 
tellement affectée^ et mes animaux étoieat si 
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fatigués des dangers qu'ils avoient courus le 
jour précédent,. que, du moment que les uns 
et les autres aperçurent la rivière, ils coururent 
s'y jeter sur-le^hamp , les hoipmes tout habil- 
lés, et les animaux avec leurs charges; aussi falr- 
lut-il beaucoup de temps, de peine et de tra- 
vail, pour les en faire sortir. 

J'eus la fièvre toute la journée : ç'étoit sans 
doute la suite de mon accident. 

Les bords de cette rivière sont bien cultivés ; 
nous avions en abondance des pastèques , des 
melons et des raisins, que nous regardions 
comme un présent du ciel dans l'état d'irrita- 
tion où étoit notre sang. 

Le schek Schàoui, dont la province paroit 
très riche, étoit absent; mais son frère vint me 
voir, et m'envoya beaucoup de provisions en 
présent. 

Cf i3. 

Notre marche commença à six heures du 
matin vers l'O., dans les montagnes, ef ce ne 
fut qu'après midi que nous descendîmes dans 
la grande plaine, où, suivant au N. O., vers 
les quatre heures du soir nous traversâmes 
la grande rivière Moulouia; je fis dresser les 
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tentes sur la rive gauche ^ auprès d'tm douar* 
Les montagnes que nous avions traversées 
ne sont pas arides comme les précédentes; on 
y trouve quelques petites rivière» et des ter- 
rains cultivés. La plaine est ce même désert 
d'Ângad que j'avois traversé antérieurement en 
allant vers Oi:i^chda. 

Je me sentois toujours assez malade^ et je 
craignois quelque attaque plus sérieuse. 

Ma Caravane prit le chemin déjà décrit , qui 
aboutit à l'alcassaba de Temessouinn. 

V 8. 

Continuant la même route, nous arrivâmes 
au pied de la ville de Teza. 

? 9- 

Je restai campé toute la journée ; je me ren- 
dis à îa ville pour assister à la prière publique 
du vendredi, 

La ville de Teza est la plus jolie de toutes 
Celles que j'ai vues dans Fempire de Maroc. 
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C*est la seule où Fœil n'aperçoit point de mines. 
Ses rues sont belles^ les maisons jolies et peintes. 
La principale mosquée est très grande, bien 
construite, et ornée d'un beau vestibule. Il y 
a plusieurs marcbés bien approvisionnés, un 
grand nombre de boutiques et de très beaux 
jardins ou vergers^ l'eau y est excellente, et Fair 
très purj les vivres sont bons, d'un prix peu 
élevé, et en grande abondance j les habitants 
m'ont paru être gens d'esprit. Ces avantages 
réunis me font préférer la ville de Teza à toutes 
les autres villes de l'empire^ même aux capitales 
de Fez et de Maroc. 

Près de mes tentes campoit un corps de trou- 
pes sous les ordres d'un pacha, qui me fit rendre 
les honneurs, et m'envoya des provisions. Il y 
avoit avec lui Muley Moussa, frère de l'empe- 
reur de Maroc \ ma maladie m'empêcha d'%lle^ 
lui rendre visite. 

De nouvelles observations, bien meilleures 
que les premières, ont donné pour latitude de 
Teza = 34^ 9' Sa" ^ ce qui fait voir l'erreur 
grossière dans laquelle j'étois tombé lors de 
l'observation faite dans le premier voyage par- 
un temps couvert. Ma longitude seule étoit 
exacte. ' • 
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Contre notre ordinaire^ nous nous mimes en 
marche à neuf heures du soir, eu nous diri'- 
geant vers le S. O. Après avoir passé la rivière 
de Teza y et fait plusieurs détours entre les mon- 
tag;nes, nous traversâmes d'autres rivières. 

h lo. 

Ayant marché toute la nuit, nous passâmes 
à la pointe du jour une autre rivière qui va 
vers l'E. En parcourant un site toujours mon- 
tagneux, je me dirigeai vers l'O. , et à huit 
heures du matin je fis faire halte auprès d'un 
douar^ j'étois alors dans la province de Hiàîna. 

A une heure après midi on se remit en route 
vers^l'O. et le S. O. jusqu'à cinq heures du soir 
que je fis planter les tentes auprès d'un douar, 
patrie de l'un des officiers du sultan, chargés de 
m'accompagner. 

Les bons habitants de ce douar me prièrent 
de si bonne grâce de rester un jour parmi eux, 
qu'il me fut impossible de m'y refuser. Il n'est 
point d'amusements qu'ils ne m'aient procurés 
pour me témoigner leur reconnoissance et pour 
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me faire passer le temps plus agréablement. 
Je n'étois pas fâché de cette circonstance qui 
me fit prendre un peu de repos , dont j'avois 
grand besoin après les fatigues que je veiiois 
d'éprouver. 

C 12. 

Après avoir fait mes adieux à ces bons Ara-< 
bes^ je me mis en marche à six heures du matin^ 
en faisantplusieurs détours dans les montagnes. 
Il étoit neuf heures lorsque nous descendîmes 
pour traverser la rivière Levènn, qui est assez 
grande^ et qui va vers le S. O. Nous côtoyâmes 
sa rive droite pendant Fespaçe de deux heures, 
dans une longue plaine, après laquelle nous 
remontâmes de nouveau sur les montagnes; 
nous fîmes halte à une heure après midi auprès 
d'un douar. 

A peu de distance de mon camp il y avoit de 
riches salines : de là on découvroit une série de 
six ou sept monts isolés, en forme de pains de 
sucre; leur couleur rouge me fait conjecturer 
qu'ils sont entièrement métalliques. 

Cf i3. 
A six heures du matin nous continuâmes de 
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marcher entre les piontagoes jusqu'à deux heu- 
res après midi que nous campâmes au pied d'un 
g^and douar. 

Tout le pays que je yenois de parcourir 
appartient à la province de Hiaïna. 

Le terrain est composé de montagnes arron- 
dies d'argile glutineuse, comme celles de Te- 
touan. Elles sont stériles de leur nature; mais 
les habitants sont laborieux^ et on voit presque 
toutes les collines couvertes de plantations de 
l'espèce de panicum ou millet qui approche du 
maïs^ et qui forme la base de leurs aliments. li 
se trouvoit aloi^ en pleine fructification; toutes 
les plantations étoient gardées par des hommes 
qui cherchoient à écarter les oiseaux^ en les ef- 
frayant par des cris continuels. 

A l'exception des rivières dont il a été fait 
mention, et que j'ai traversées, les habitants de 
la province de Hiaïna n'ont d'autre eau que 
celle des petits puits qu'ils creusent sur le pen- 
chant des montagnes : les eaux de la presque 
totalité de ces puits sont d'un mauvais goût; 
elles sont salines, sulfureuses ou diversement 
minérales. On voit des ravins et des lits de 
torrents entièrement couverts d'une couche 
de sel très blanc. Je présume que ce pays doit 
être fort riche en minéraux; mais les habitants 
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n'ont pas la plus légère idée des trésors qu'ils 
foulent aux pieds. Dans plusieurs endroits les 
couches métalliques se font apercevoir entre 
l'argile qui les couvre^ et des rochers perpen- 
diculaires^ presque entièrement composés de 
substances minérales, s'élèvent rapidement <jà 
et là^ comme des tours isolées au milieu d'une 
plaine. 

Les habitants sont adonnés à l'agriculture, 
c'est-à-dire qu'ils sèment beaucoup de grains ; 
mais ils n'ont pas d'arbres, et ne cultivent qu'un 
très petit nombre de jardins ou de vergers. Leurs 
maisons , construites en terre, sont petites, cou- 
vertes de branches, et habitées seulement pen- 
dant l'hiver ; dans la belle saison ils vivent sous 
des tentes, comme les autres Arabes. 

§ 14. 

A six heures du matin on se mit en route, çn 
faisant mille détours entre des montagnes assez 
hautes et bien peuplées de douars. Il étoit midi 
lorsque nous descendîmes dans la plaine. Après 
avoir traversé la rivière fFérga , qui est assez 
grande, et qui va vers l'O., nous côtoyâmes sa 
rive droite dans la même direction jusqu'à trois 
heures du soir, que je fis plantar les tentes au- 
près de deux douars. 
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La fribii qui les habite^ ainsi qae plosiecin 
antres douars assez rapprochés^ s'appdle yiéd^ 
Aaûzaj ou Fils de Jésos^ elle est assex immu- 
breuse. 

A six heures du matin ^ tous mes gens étant 
prêts ^ on se mit en marche vers le N. O. A huit 
heures nous entrâmes dans le district de APojsécji, 
et peu après j'aperçus au N. la montagne sur 
laquelle la ville est située. Je la laissai sur la 
droite ^ et je suivis la route jusqu'à trois heures 
du soir ^ que je donnai l'ordre de camper au- 
près de plusieurs douars. 

Le district de Wazéin est composé de castes 
plaines fermées à l'E. par des montagnes assez 
élevées. Au milieu des plaines est une grande 
montagne rouge^ absolument isolée; à moitié 
de sa hauteur est située la ville de Wazéin : on 
la dit fort grande ; mais elle n'est pas entourée 
de murailles comme les autres villes de l'empire. 
C'est la demeure du célèbre saint Sidi Ali Beur 
liamet^ dont il a déjà été fait mention. Ce per- 
sonnage^ qui est le maître de la ville et du dis- 
trict, vît dans une sorte d'indépendance. 

Je n'ai vu dans aucun pays un bétail plus 
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beau y plus nombreux et mieux nourri ^ ni des 
moissons plus belles. Il est à présumer que la 
grâce divine protège particulièrement ces habir 
tants. Le pays est rempli de grands douars^ 
disposés d'une manière toute différente de celle 
des autres : les tentes sont placées en lignes 
droites, et dans les autres endroits elles sont 
rangées en cercle. 

Dans toute la plaine on ne remarque pas un 
arbre; il n'y a d'autre eau que celle de quelques 
petites fontaines. 

J'étois campé à une lieue à l'O. de la mon- 
tagne de Wazéin. Mes instruments dressés, mo, 
longitude chronométrique donna = 6^ 55' o" 
O. de l'Observatoire de Paris. Ce fut une obser- 
vation douteuse : je ne compte pas sur elle , mais 
bien sur l'estime géodésique. Ma latitude, par 
une bonne observation , donna = 34® 4^' 29", 
et c'est celle de Wazéin , puisque cette ville étoit 
exactement à l'E. par rapport à moi. 

Je remarquois dans les deux officiers con- 
ducteurs un air mystérieux, des signes de con- 
nivence; cependant iU continuoient à me trai- 
ter avec un profond respect: je ne pouvois rien 
leur dire, ni même concevoir des doutés sur 
l'objet de leurs entretiens secrets. Les tribus 
placées sur mon passage venoient à l'ordinaire 

I. 23 
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me rendre tous les honneurs^ et m'offrir les pré- 
sents de vivres et de fourrages y et je continuois 
de faire usage du parasol. J'étois toujours traité 
comme un fils ou comme un frère du sultan. 
Cet état de choses pouvoit-il durer? C'est ce 
que nous verrons bientôt. 

2 16. 

Notre marche commença sur les six heures du 
matin^ dans la direction de l'0.> entre des petites 
montagnes ^ et une heure après notre départ y 
ayant pris le chemin de Fez pour Tanger^ nous 
tournâmes droit au N. jusqu'à trois heures du 
soir, que j'ordonnai de camper entre les jardins 
placés au S. O. de la ville d'Alcàssar. 

Je fis une mauvaise observation sur la longi- 
tude^ il me fut impossible de prendre le passage 
d'aucune étoile , ni même celui de la lune au 
point du jour , à cause des gros nuages qui cou- 
vroient l'atmosphère. 

% 17 août. 

Ce fut en ce jour que le mystère de mes offi- 
ciers fut dévoilé : ils m'annoncèrent que nous 
allions à Laràisch ou Larache, au lieu de nous 
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rendre à Tanger, comme ils me Favoient an- 
noncé. Cette conduite me déplut infiniment; 
mais 2 après y avoir réfléchi y je me laissai con- 
duire, parcequ'il m'étoit indifférent d'aller dans 
un endroit ou dans un autre. 

En conséquence, à six heures du matin on se 
mit en marche vers FO. Une heure après on 
tourna au N. et au N. O. Nous entrâmes dans 
un bois d'yeuses très hautes, abondant en fou- 
gères, d'où nous ne sortîmes que vers midi, 
après avoir fait un grand nombre de détours. 
Enfin, après avoir traversé une petite rivière, 
nous entrâmes dans Larache à une heure après 
midi. 

Laràisch , que les Chrétiens appellent Lara- 
che, est une petite ville d'à peu près quatre 
cents maisons, située sur le revers septentrional 
d'une colline rapide, d'où les maisons s'étendent 
jusque sur le bord de la rivière, dont l'embou- 
chure est un havre pour les grands navires. Les 
bâtiments qui ne portent pas au-delà de deux 
cents tonneaux peuvent entrer dans la rivière; 
mais ils sont obligés de décharger pour passer 
la barre. 

Il y a plusieurs mosquées à Larache : la prin- 
cipale est d'une assez bonne architecture. On y 
trouve un grand marché, entouré d'arcades, 
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soutenues par des petites colonnes en pierre. 
C'est encore le plus beau que j'aie vu dans le 
pays. Il a été construit par les Chrétiens^ ainsi 
que les principales fortifications. La yûley après 
avoir été possédée par les Espagnols ^ fut enfin 
prise par Muley Ismaïl. 

Du côté de terre la ville est couverte par une 
bonne muraille avec un fossé ^ et deux denû- 
bastions défendent. la porte et le pont. L'alcas- 
saba ou château^ qui est du côté de terre au 
S. de la ville ^ est un petit carré de bastions à 
orillons^ entouré de fossés: le tout assez bien 
conservé^ à l'exception du parapet-^ qui se 
trouve déjà très dégradé. Malheureusement la 
place manque d'eau : celle qu'on y boit vient 
d'une source située sur le bord de la mer, à 
cent quatre-vingts toises de distance de l'en- 
ceinte, dans un lieu à couvert des feux de la 
place. On en tire d'une autre source qui est 
éloignée d'une, lieue. A l'extrémité de la ville, 
sur l'embouchure de la rivière, il y a un château 
que l'on me dit avoir été construit par Muley 
Yezid. La forteresse carrée est armée de plu- 
sieurs petites coulevrines. L'embouchure du 
port est défendue par deux batteries placées au 
S. , et par une autre batterie ou château du 
même côté, avec des canons et des mortiers. 
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située à trois cent cinquante toises de distance. 
Au N. de la rivière ou du port on ne trouve au- 
cune espèce de fortification. 

A trois cents toises au S. de la dernière bat- 
terie de canons et de mortiers , il y a , sur le 
bord de Feau, des ouvrages qui, vus de la mer, 
ont l'apparence d'une forteresse, mais qui ne 
sont autre chose que les ruines d'utie maison et 
d'un moulin à vent. 

A soixante toises à l'E. S. E. du château carré 
est une chapelle ou sanctuaire d'une sainte 
femme, patrone de la ville, appelée Léla Minàna. 
On y révère son sépulcre. Je n'ai jamais pu dé- 
brouiller la complication d'idées qu'a fait naître 
dans mon esprit Pexistence de la canonisation 
d'une femme avec l'exclusion du paradis an- 
noncée tacitement par la loi à ce sexe. Mais 
Dieu en sait plus que les hommes. 

La côte du S. est formée par un roc assez 
haut j celle du N. a une petite bande de sable. 

Par ordre du sultan , Sidi Mohamed Salaoui , 
qui étoit pacha de la ville, me destina la meil- 
leure maison, placée sur le grand marché, à 
côté de la mosquée principale. 

Malgré ces avantages, ne pouvant monter sur 
le toit pour voir le ciel entièrement à découvert, 
je ne pus prendre des distances lunaires j mais 
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ma longitude est bien établie par des éclipses 
de satellites, qui ont donné = 8® m' ^S^' O. 
de l'Observatoire de Paris ; comme ma latitude 
par des passages du soleil = 35^ iV i5'^ N. , 
d'après d'excellentes observations. Ma décli- 
naison magnétique est = 21® 39^ i5" O. La 
température y est très douce et la même que 
celle de l'Andalousie. 

La ville est entourée de sable rouge, que je 
regarde comme un détritus de feldspath , avec 
une très grande disposition à se conglutiner. Le 
rocher élevé du midi est formé de couches par- 
faitement horizontales , très minces et très rap< 
prochées les unes des autres; ce qui forme 
une texture ardoisée, coupée perpendiculai- 
rement au bord de la mer. Ces couches de 
roche sont uniquement formées de ce sable 
rouge déjà conglutiné dans la texture mince 
ardoisée. 

Il y a quelques jardins à Larache. Les vivres 
y sont bons, et l'eau qu'on y boit, quoiqu'un 
peu dure, n'est pas malsaine. 

Par suite de la fatigue du voyage d'Ouschda 
je fus malade pendant dix jours. Quelques uns 
de mes gens furent indisposés, ainsi que mes 
bêtes de somme , dont quelques unes demeu- 
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rèrent estropiées; mais il n'y eut qu-une mule 
de morte. Je pris les bains de mer^ et je profitai 
de la circonstance pour enrichir mes collections 
des produits maritimes. • 

Une corvette de Tripoli , après avoir passé 
plusieurs mois dans la rivière , se trouvoit à 
Larache; le sultan ordonna de Féquipçr à ses 
frais , me destinant la chambre de poupe pom* 
mon passage au Levant. Je visitai ce bâtiment^ 
qui devoit bientôt mettre à la voile pour Tri- 
poli, et je fis arranger, pour ce long trajet, la 
chambre qui m'étoit destinée. 

Le dimanche i3 octobre i8o5, jour de mon 
départ, j'allai le matin faire mes adieux au 
pacha , qui me fît toutes les démonstrations pos- 
sibles d'estime et de considération; et il ajouta 
que, si je voulois m'embarquer à trois heures 
après midi , il assisteroit à mon départ. J'étois 
trop flatté d'une pareille demande, pour ne pas 
y consentir. 

Mes équipages emballés et chargés à bord , 
je me rendis au port à l'heure convenue po^r 
m'embarquer avec tous mes gens. 

Je demandai le pacha ; on me répondit qu'il 
alloit venir. Tandis que la chaloupe arrivoit, 
j'attendis quelques instants sur le bord de la 
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mer , dans un endroit où la muraille forme un 
angle rentrant, et où se trouve une ruelle qui 
iBort de Fangle. 

La chaloupe arrivée, et ne voyant pas venir 
le pacha, j'allois me rendre à bord, lorsque deux 
détachements de soldats se présentent d'un côté 
et de l'autre , et qu'un troisième détachement 
débouche par la ruelle au fond de l'angle. Les 
deux premiers s'emparent brusquement de tous 
mes gens; l'autre m'entoure et m'ordonne de 
m'embarquer seul et de partir sur-le-champ. 
J'interroge sur la cause d'une si étrange con- 
duite ; on me répond : C'est l'ordre du sultan. 
Je demande le pacha ; on me dit impérative- 
ment : Embarquez'vous. Je vis complettement 
alors la mauvaise foi du sultan et du pacha , 
qui , jusqu'au dernier moment , avoient ordonné 
qu'il me fût rendu les plus grands honneurs par 
les troupes et par le peuple, tandis qu'ils médi- 
toient de frapper un coup qui devoit profon- 
dément m'affecter, puisque j'attachois au sort 
des personnes qui m'étoient dévouées autant 
d'intérêt qu'au mien propre. 

Je m'embarquai dans la chaloupe, le cœur 
déchiré par les cris de quelques personnes de 
ma suite, désolées de cette séparation. Je des- 
cendis la rivière, dévoré par la rage et par le 
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désespoir, jusqu'à ce que nous fussions arrivés au 
passage de la barre, où les forts coups de lame 
excitèrent en moi le mal de mer ; ce qui fut un 
bien pour ma santé , parceque le vomissement 
dégagea de mon corps une énorme quantité de 
bile; mais, épuisé par ces violentes secousses 
morales et physiques , j'arrivai presque sans 
connoissance à la corvette, qui étoit à l'ancre à 
quelque distance au-delà de la barre. Après 
m'avoir transporté, on me conduisit dans la 
chambre, et on me plaça sur mon lit. 

C'est ainsi que je sortis de l'empire de Ma- 
roc. Je supprime les réflexions qui ne doivent 
pas trouver ici leur place, et qui peut-être un 
iourla trouveront dans un autre endroit. 
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CHAPITRE XIX. 

De TznoauÈe lie Adantide. — De TexisteDce d'une 
Médîtgrianée ao centre de TAfrique. 



Atast de TÎsiter la partie occidentale de FA* 
friqae^ l'étode réfléchie de la géc^raphie phy-- 
sique de cette parde du monde, comparée avec 
les notions que la tradition et Fliistoire nous 
ont transmises sur les grandes révolutions du 
globe^ et quelques indices fournis par les géo- 
graphes et les voyageurs des derniers temps sur 
la situation de la partie intérieure de ce conti- 
nent y me conduisirent -presque simultanément 
à deux idées qui, émanant d'un même principe 
et se prêtant un mutuel appui, semblent con- 
courir à forcer l'assentiment par un d^pré de 
probabilité plus grand qu'on ne pouvoit Fespé- 
rer dans un objet de cette nature. Je pensai : 

I** Que l'ancienne île Atlantide étoit formée 
par la chaîne des monts Atlas; 

2^ Qu'il existe en Afrique une mer Méditer- 
ranée qui, de même que la mer Caspiemie de 
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l'Asie, existe par elle-même, sans communiquer 
avec les autres mers. 

Après tant de systèmes et de rêveries sur 
l'emplacement que devoit jadis occuper Plie 
Atlantide , on regardera peut-être comme une 
chimère d'agiter encore une question tant de 
• fois débattue, et qui aujourd'hui est tombée 
dans l'oubli ; mais , comme je ne fais ici qu'inr 
diquer légèrement cette idée déjà trop sou- 
vent discutée par d'autres écrivains, sa coïn- 
cidence avec celle de l'existence d'une mer in- 
térieure dans l'Afrique me servira d'excuse au- 
près du lecteur, qui cependant pourra regarder 
ce chapitre comme un épisode de l'Histoire de 
mes Voyages. Il faut, pour le lire, avoir devant 
les yeux la carte générale de l'Afrique septen^ 
trionale, qu'on voit dans Fatlas. 

Quoique nul voyageur européen n'ait tra- 
versé le Sahhara ou grand désert d'Afrique par 
le centre, nous avons assez de renseignements 
. pour être presque absolument certains que, du 
N. au S., il n'est coupé par aucune grande 
chaîne de montagnes, qui puisse lier celle des 
monts Atlas aux montagnes de Kong, et à celles 
qui sont à la partie S. E. du désert, et qui s'é- 
tendent dans la direction E. O. jusqu'en Abis* 
sinie. 
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A Textrémité orieptale de la diatne de FAtlas 
on trouve les déserts qui ayoisinent Godemesch 
et Tripoli^ celui de Soudah et celui de Barca^ 
qui touchent^ d^une part^ au Sahhara, et de 
Fautre^ à la mer Méditerranée: par conséquent^ 
la chaîne des monts Atlas , entourée au N. et à 
rO. par la Méditerranée et FOcéan, bornée 
au S. et à F£. par des déserts de sable^ qui^ d'un 
c6té^ touchent à FOcéan atlantique^ et deFau- 
tre^ à la Méditerranée^ forme une yéritable ile 
sans liaison apparente avec les autres montagnes 
d'Afrique. 

Tout ce que l'on colmolt des déserts de 
sable qui entourent la chaîne de FAdas à'I'E. et 
au S.^ prouve qu'ils ne sont pas composés^ 
comme ceux de la Tartarie^ de V humus depau- 
peratus de Linnée, c'est-à-dire, d'une terre qui, 
à force de travailler et de produire, est restée 
exténuée et privée des molécules organiques 
nécessaires à la végétation. On peut juger des 
déserts qui sont au S. de l'Atlas, par ceux que 
j'ai vus au N. et à l'O.j je n'ai aperçu dans 
ces derniers que des grandes couches d'argile 
glutineuse, que je considère comme^un produit 
volcanique sous -marin, des plaines de sable 
mouvant, entièrement composé d'une poussière 
siliceuse de quartz et de feldspath, mêlée d'un 



D'ALI BEY. 365 

détritus de coquillages extrêmement fin, et de» 
bancs d'une marne calcaire très moderne, évi- 
demment formée par la conglomération du sable 
ou du détritus animal. 

Je n'ai pas trouvé, il est vrai, dansées déserts, 
des restes entiers d'animaux marins ; mais aussi 
la situation dans laquelle je me trouvois m^em- 
pêchoit de faire des recherches suivies, et il est 
probable que ces restes, s'ils existent, ne pour- 
roient se trouver qu'à une grande profondeur 
au S. et à l'O. de l'Atlas, attendu que la fureur 
des vagues pulvérise tout objet qui, dans ces 
parages, s'élève à la surface de la mer. 

Ce choc des vagues est si terrible, que, même 
dans les temps de calme plat, dans l'absence des 
tempêtes, et lorsque la surface de la mer paroit 
tranquille au loin, les vagues battent le rivage, 
soulevant très fréquemment des montagnes d'é- 
cume de cinquante ou soixante pieds de hau- 
teur, non seulement dans les parages semés de 
rochers, mais encore sur les plages sablonneuses. 

Je n'examinerai point ici les causes de ce phé- 
nomène, qui paroissent devoir être cherchées 
dans le mouvement général de la grande masse 
des eaux de l'Océan, augmenté ou diminué par 
la projection ou la configuration des côtes ; 
mais l'on doit considérer les résultats sous 
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les rapports qu'ils ont avec la question pré^ 
sente. 

Quand la mer frappe doucement un rivage^ 
les coquillages et les zoophytes s'y établissent^ 
les plantes marines y prennent facilement nais- 
sance; elles se multipliept, ainsi que les ani- 
maux : la décomposition successive de tous ces 
corps organiques engraisse le terrain y le rend 
plus propre aux générations postérieures^ et 
de l'accumulation de ces dépouilles pendant 
des siècles, qui pour la nature ne sont qu'un 
jour, il résulte enfin une riche terre végétale, 
abondamment chargée de molécules organi- 
ques, propre à donner l'ahment et la vie aux 
animaux terrestres, qui doivent eux-mêmes ser- 
vir aux besoins de l'homme. 

Mais quand, au contraire, la mer bat une 
côte avec furie, les mollusques et les autres ani- 
maux marins s'en écartent comme d'un écueil 
contre lequel ils seroient écrasés,* les plantes 
marines ne peuvent s'y fixer,- et si elles s'y atta- 
chent, elles sont arrachées et emportées avant 
d'avoir pris consistance sur le terrain qui leur 
sert d'appui. Le malheureux animal, ou la plante 
que les courants portent sur ces rivages, périt 
victime de la fureur des flots, et ses fragments 
sont emportés à de très grandes distances. 



/ 
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Quand, par l'effet des courants de rOcéan, ou 
par la diminution des mers , ou par toute autre 
cause quelconque, cette côte reste découverte 
et hors de Feau, elle ne peut présenter qu'un 
amas incohérent de pierres, de sable, ou de par- 
ticules siliceuses isolées, impropre à la végéta- 
tion, et par conséquent à l'animalisation , en un 
mot un terrain inutile à l'existence de l'homme, 
et qui, s'il a quelque étendue, sera désigné sous 
le nom de désert. 

Une grande partie des côtes de Maroc est 
dans cet état; Tanger est entouré de sable; 
Rabat se trouve dans la même situation : Moga- 
dor, qui est le point le plus méridional que j'aie 
visité, est placé au miUeu d'un petit Sahhara 
dont le sable forme des collines mobiles assez 
élevées. Si, comme je le crois, ces déserts de- 
viennent plus vastes à mesure que nous mar- 
chons vers le S., nous devons y trouver le Sah- 
hara ou grand désert, qui n'est que la répéti- 
tion en grand du phénomène qu'on voit en petit 
à Mogador , et en miniature à Rabat et à Tanger. 
. U est constant que ces plaines de sable sont 
des dépôts de la mer, qui se retire sensiblement 
de ces rivages : la baie de Tanger se comble ; la 
rivière de Rabat se comble également et se ré- 
trécit : le même phénomène se reproduit à Mo- 
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gadcH* dans le canal qui le sépare de l'île, et qni 
sert de port. Ces faits sont ccHnstatés par les 
crages, qoi de jour en jour deviennent plos 
serrés, et on Toit à chaque instant des tour- 
billons de sable, enlevés des bords de la mer par 
le vent d'ouest, former en peu de temps des 
dunes ou des collines dans des endroits où il 
n'y en avoit pas auparavant j sans que jamais un 
vent opposé ou une force contraire balancée ces 
effets^ en sorte que le sable vient toujours de 
la mer pour n'y plus retourner. Par conséquent, 
si le Sahhara est une répétition en grand dû 
même phénomène^ comme tout porte à le 
croire^ bien loin d'être composé -de V humus 
depauperatusàe Linnée^ ce n'est qu'une surface 
de sable abandonné par la mer^ comme celui 
de Mogador et de Tanger, et qui n'a jamais été 
propre à la végétation. 

Cette conjecture arrive presque à l'évidence, 
quand on considère la petite élévation du Sah- 
hara sur le niveau de la mer. Nous voyons le 
Wad-Dràh, le Wad-Taffilet , et les autres ri- 
vières qui se précipitent delà partie S. des monts 
Atlas dans le désert, se perdre, sans pouvoir arri- 
ver à la mer, faute de pente pour continuer à 
s'écouler. 

Le Sénég^al et la Gambie se précipitent des 
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montagnes voisines de Kong vers le N. et le 
N. O. : arrivés, le premier sur les limites du 
Sahhara, et le second dans une autre grande 
{Jaine, ils tournent brusquement vers FO., et 
après mille sinuosités semblables à celles du 
Méandre dans l'Asie mineure , ils parviennent à 
la mer par un plan d'une inclinaison presque 
insensible, formant dans leur cours d'innom- 
brables îlots, attendu que la chute d'un arbre, 
ou tout autre léger obstacle , suffit pour détour- 
ner ou diviser leur foible courant. 

Cela semble indiquer que , lorsque lés mon- 
tagnes de Kong formoient une ile, ces grands 
fleuves se précipitoient dans la mer du Sahhara , 
et que, lorsqUe cette mer a été comblée par le 
sable amoncelé peu à peu , les rivières ont dirigé 
leur cours vers l'Océan, à mesure que le sable 
entassé successivement les obligeoit à s'écarter 
de leur première direction. Le courant étant 
foible, le moindre obstacle suffisoit pour les 
détourner, comme il détourne de nos jours le 
Sénégal, lorsque* cç fleuve est près de se jeter 
dans la mer au Marigot des Maringouins. 

Ces considérations , comparées avec le grand 
nombre de coquillages trouvés dans les déserts 
à l'E. des monts Atlas, avec la quantité considé- 
rable de sel existant dans le Sahhara, et d'autres 
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faits que j'ai pu observer, me font croire que le 
Sahhara a été une mer jusqu'à des teni^s'très 
rapprochés de nous, si on les compare avix 
grandes époques de la nature ; et alors on voit 
la chaîne des monts Atlas former une île. 

Cette Cordillère est appelée Tedla par les 
naturels. Ce nom, écrit sans voyelles , selon Fu- 
sage des langues de l'Orient , peut être pro- 
noncé Atdla: à quoi les Grecs aj ou toient le $ 
final, suivant le génie de leur langue; et voilà 
ce nom conservé depuis la première antiquité 
traditionnelle jusqu'à présent. 

Si l'on consulte les auteurs et les cartes an- 
ciennes, on y trouvera les mers qui bornent 
l'Afrique au levant, au midi, et à l'occident, 
désignées sous le nom de mer Atlantique; et 
puisque le pays d'Atlas donnoit son nom à des 
mers aussi éloignées, il est clair qu'à plus forte 
rai3on il l'aura donné à la mer du Sahhara qui 
baignoit ses côtes, et alors l'île de l'Atlas ou 
l'Atlantide se présente environnée par la mer 
du même nom et par la Méditerranée, offrant 
exactement la première circonstance rapportée 
à Platon par le prêtre dé Sais, qui dit que Cfette 
île étoit située sur les bords de la mer Atlan- 
tique. 

Une autre particularité de cette île étoit qu'elle 
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se trouvoit vis-à-vis de l'embouchure que les 
Grecs nomment dans leur langue les Colonnes 
d'Hercule. Le prêtre ne dit pas simplement que 
Tîle fût vis-à-vis des Colonnes d'Hercule, il mar- 
que plus particulièrement sa place, en disant 
qu'elle étoit vis-à-vis V embouchure que les Grecs 
nomment dans leur langue les Colonnes d'Her- 
cule. Or, cette embouchure n'a janiais été autre 
que le détroit de Gibraltar; et le petit Atlas, qui 
est un bras de cette chaîne qui s'étend jusqu'à 
Teza et à Tetouan, remplit exactement cette se- 
conde condition. 

Cette île étoit plus étendue que la Libye et 
T jisie ensemble {i). Voilà à peu près l'extension 
de la chaîne du grand et du petit Atlas. 

Le prêtre de Sais ajoute que de cette Atlan- 
tide les voyageurs pouvoient passer à d'autres 
(les y d'où il leur étoit aisé de se rendre sur le 
continent. Il est clair que le grand nombre d'îles 
de la Méditerranée pouvoit faciliter les com- 
muniôations de l'Atlantide avec les différents 
points des continents d'Europe et d'Asie, baignés 
par cette mer, d'autant plus que, dans l'état de 
puissance oii l'on suppose les rois atlantiques, 

(i) Cest-à-dire, la partie de F Asie connue des anciens 
à cette époque. {Note de V Editeur,) 
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faits que j'ai pu observer, me font croire que le 
Sahhara a été une mer jusqu'à des temps' très 
rapprochés de nous, si on les compare aux 
grandes époques de la nature j et alors on voit 
la chaîne des monts Atlas former une île. 

Cette Cordilière est appelée Tedla par les 
naturels. Ce nom, écrit sans voyelles , selon Fu- 
sage des langues de FOrient, peut 0tre pro- 
noncé ^tdla: à quoi les Grecs ajoutoient le s 
final, suivant le génie de leur langue; et voilà 
ce nom conservé depuis la première antiquité 
traditionnelle jusqu'à présent • 

Si l'on consulte les auteurs et les cartes an- 
ciennes, on y trouvera les mers qui bornent 
l'Afrique au levant, au midi, et à l'occident, 
désignées sous le nom de mer Atlantique; et 
puisque le pays d'Atlas donnoit son nom à des 
mers aussi éloignées, il est clair qu'à plus forte 
rai3on il l'aura donné à la mer du Sahhara qui 
baignoit ses côtes, et alors l'île de l'Atlas ou 
l'Adantide se présente environnée par la mer 
du même nom et par la Méditerranée, offrant 
exactement la première circonstance rapportée 
à Platon par le prêtre dé Sais, qui dit que Cfette 
île étoit située sur les bords de la mer Atlan- 
tique. 

Une autre particularité de cette île étoit qu'die 



D'ALI BE Y. '371 

se trouvoit vis-à-vis de l'embouchure que les 
Grecs nomment dans leur langue les Colonnes 
d'Hercule. Le prêtre ne dit pas simplement que 
Tîle fût vis-à-vis des Colonnes d'Hercule, il mar- 
que plus particulièrement sa place, en disant 
qu'elle étoit vis-à-vis V embouchure que les Grecs 
nomment dans leur langue les Colonnes d'Her- 
cule. Or, cette embouchure n'a jamais été autre 
que le détroit de Gibraltar; et le petit Atlas, qui 
est un bras de cette chaîne qui s'étend jusqu'à 
Teza et à Tetouan, remplit exactement cette se- 
conde condition. 

Cette île étoit plus étendue que la Libye et 
T Asie ensemble {1). Voilà à peu près l'extension 
de la chaîne du grand et du petit Atlas. 

Le prêtre de Sais ajoute que de cette Atlan- 
tide les Doyageurs pouvoient passer à d'autres 
ileSj d'où il leur étoit aisé de se rendre sur le 
continent. Il est clair que le grand nombre d'îles 
de la Méditerranée pouvoit faciliter les com- 
muniôations de l'Atlantide avec les différents 
points des continents d'Europe et d'Asie, baignés 
par cette mer, d'autant plus que, dans l'état de 
puissance où l'on suppose les rois atlantiques , 

(i) Cest-à-dire, la partie de F Asie connue des anciens 
à cette époque. {Note de V Editeur,) 
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ils dévoient étendre leur domination sur les 
petites îles voisines pour s'en servir comme d'é- 
chelles, suivant l'expression du même prêtre 
de Saïs. 

La domination des rois atlantiques, établie 
d'un côté sur la Libye jusqu'en Egypte, et de 
l'autre jusqu'à la Tyrrhénie, et leurs menaces 
contre la Grèce , s'accordent parfaitement avec 
la position de cdtte île, située sur la ligne cen- 
trale de ces pays, et avec sa grande popula- 
tion. . 

On peut opposer à ce système une seule objec- 
tion qui, au premier abord ^ {^aroît devoir le ren- 
verser. C'est celle que l'on tire de la disparition 
de l'île, occasionée, suivant le prêtre de Sais, 
par d^ affreux tremblements de terre et par des 
inondations désastreuses. L'île, en effet, a cessé 
d'exister, puisqu'elle est transformée en conti- 
nent,* il est possible aussi que quelques parties 
de l'île aient été englouties par des tremblements 
de terre, comme, par exemple, la portion qui 
pemplissoit l'espace occupé aujourd'hui par le 
golfe de Tripoli, depuis le cap Bon, près. de 
Tunis, jusqu'au cap Ras Sem, près de Derna: 
les grands bancs de Kerkena et ceux de Sydra, 
qui sont dans ce golfe, viendroient encore à 
l'appui de cette hypothèse, si on veut les con- 
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sidérer comme les restes d'uûe terre sulnner- 
gée; ce qui coïncideroit avec la dernière circon- 
stance rapportée par le prêtre de Sais sur Tîle 
Atlantide. Quant à la submersion totale en^ingt- 
quatre heures d'une île aussi étendue qu'on sup- 
pose l'Atlantide, et de ses montagnes, c'est un 
événement qu'il est impossible d'admettre, si 
l'on se représente les immenses gouffres qu'il 
faudroit supposer pour concevoir un effet aussi 
prodigieux j supposition absolument gratuite 
et nullement appuyée sur d'autres faits ana- 
logues tirés de l'Histoire de la Nature après le 
dernier grand cataclysme. , 

Si l'on suppose l'île de l'Atlas arrivant jusqu'au 
cap Ras Sem, alors cette partie de l'Atlantide 
SjB trouvera en face et à une petite distance de 
la Tyrrhénie, de la Grèce, de l'Asie, dp l'E- 
gypte^t de la Libye ; et voilà le théâtre des con- 
quêtes des Atlantes, dont la métropole étoit au 
centre. 

Je pourrois entasser preuves sur preuves et 
raisonnements «ur raisonnements à l'appui de 
mon système; mais, ne voulant traiter cette 
question que comme accessoire et subordon- 
née à celle de l'existence d'une mer intérieure 
en Afrique, j'en abandonne la solution aux 
«avants critiques qui l'ont déjà analysée. Cepeu- 
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éamty tans parler de la foule de sysfènies 
fautes SBT FAdantide^ je erois poaTœr faire 
observer que la position donnée à cette île par 
Fauteur de FHistoire philosophique du Monde* 
primitif 9 ne répond pas aux données qoe nous 
tenons do prêtre de Sais^ pnisqn'eDe ne seroit 
pins sur les bords de la mer atlantique ^ si on 
la plaçoit, comme il le fait^ an milieu de la 
Méditerranée^ qui jamais n'a porté le nom 
d'Atlantiqne^ ni vis-à-vis T embouchure que les 
Grecs appellent dans leur langue les Colonnes 
éC Hercule^ c'est-à-dire, le détroit de Gibraltar, 
d'où j selon Fantear cité, elle anroit été éloigpnée 
de près de denx cents lieues : dans cette hypo- 
thèse, aucune K(jne droite tirée de l'ile n'eût 
abouti au détroit sans passer sur les terres inter- 
médiaires, à cause de la projection des côtes de 
cette mer; d'ailleurs le petit espace où il place 
cette île ne pouvoit contenir un territoire aussi 
étendu que la Libye et l'Asie ensemble j quelle 
que soit la réduction que l'on fasse subir aux 
pays connus alors sous ces noms, et encore 
moins un territoire sur lequel régnoient plu- 
sieurs rois célèbres par leur puissance. . . qui 
étendoient leur empire sur de grands pays ad- 
jacents, et qui étoient^i^r^ de tant de forces » 
Je vois que l'auteur de l'Histoire philosophique 
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;k paré à ces inconvénients par d'ingénieuses 
solutions^ et j'avoue que c'est d'une main trem- 
blante que j'oppose quelques objections à l'au- 
teur d'un monument que je regarde comme le 
Code de la Nature; mais c'est à lui-même que 
je soumets ces observations, et je suis persuadé 
qu'il rendra justice à mes vœux pour la vérité, 
quel que soit le degré de probabilité qu'on 
puisse attribuer à mon système. 

Xe dois aussi noter que la position donnée à 
cette île par M^ Bory de Saint-Vincent dans ses 
Essais sur les Iles Fortunées, ne remplit pas 
mieux les circonstances rapportées par le prêtre 
de Sais , puisque M. Bory la suppose dans la 
mer Atlantique, et non sur les bords de cette 
mer, comme le prêtre l'annonce. Ellen'auroit 
pas non plus d'un côté la Libye , et de l'autre la 
Tyrrhénie. Par la situation et la forme qu'il lui 
donne, les Atlantes n'auroient point eu d'autres 
îles intermédiaire&pour jpasser sur le continent. 
Mais, ce qui est encore plus remarquable, le 
prêtre dit positivement qu'Athènes existoit du 
temps de l'Atlantide , et que les Athéniens con- 
duisirent leurs flottes contre les Atlantes conqué- 
rants : or, dans le système de l'auteur, il résulte, 
malgré son commentaire, que, du temps de 
l'Atlantide , le détroit de Gibraltar et Athènes 
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n'existoienf pas y parceque Fun n'étoît pas eir- 
core ouvert, et que l'autre , avec toutes les plai- 
nes de la Grèce , étoit encore submergée par les 
eaux de la Méditerranée , qui ne la découvrirent 
que pour rompre le détroit et engloutir FAtlan- 
tide. Comment donc les Athéniens, dont le pays 
n'existoit pas, purent-ils mettre un frein à. l'am- 
bition des Atlantes? Comment les flottes des uns 
ou des autres purent-elles entrer ou sortir de la 
Méditerranée , qui , selon la supposition de Fau- 
teur , étoit alors un lac fermé de tous côtés, sans 
communication avec aucune autremer? Je ren- 
voie à mes Mémoires sur la partie scientifique 
de mon expédition d'Afrique la discussion dé- 
taillée de cet objet. 

S'il est une fois prouvé, autant que possible, 
que le Sahhara étoit une mer dans des temps 
très postérieurs au dernier grand cataclysme du 
globe, il résulte que sa surface, étant très peu 
élevée au-dessus du niveau de la mer, doit for- 
mer une espèce de grand bassin où se préci- 
pitent les eaux de pluie qui arrosent tous les 
pays environnants. Il est encore probable qu'au 
centre de l'Afrique il sera resté un grand lac ou 
mer Méditerranée, qui seroit peut-être un mo- 
nument irréfragable de la retraite de la mer 
Atlantique du Sabhara. 
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Nous avons démontré le peu d'élévation du 
Salihara au-dessus du niveau de la mer, par 
les rivières qui , après leur entrée dans le désert, 
manquent de pente pour arriver aux mers ex- 
térieures de l'Afrique. Examinons les motifs qui 
me font croire à la nécessité de l'existence d'une 
mer intérieure dans l'Afrique, indépendamment 
des eaux que l'Océan a pu y laisser, et qui suffi- 
roient peut-être pour y entretenir, comme dans 
la mer Caspienne, un lac très étendu pendant 
un grand nombre de siècles. 

Il y a dans l'intérieur de l'Afrique un es- 
pace de trente-trois degrés et demi d'E. à O. 
depuis la source du Niger jusqu'à la source du 
Misselad , et de plus de vingt degrés de N. à S. 
depuis le penchant méridional des monts Atlas 
et des autres montagnes qui avoisinent la Médi- 
terranée, jusqu'au penchant septentrional des 
montagnes de Kong, et jusqu'aux sources du 
Bahàr-KouUa , surface immense d'oii il ne sort 
aucune goutte d'eau pour aller se jeter dans les 
mers extérieures de l'Afrique, attendu que, 
d'un côté, nous connoissons les sources des 
rivières qui vont se perdre dans la Méditer- 
ranée et dans l'Océan occidental^ que toutes 
prennent leurs eaux hors de cette surface ; et 
que, d'autre part , les rivières qui se jettent dans 
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le golfe de Guinée ne sont pas beaucoup plus 
abondantes que les autres^ et par conséquent 
ne supposent pas une orig[ine plus éloignée de 
leur embouchure que ne l'est le penchant mé* 
ridional des montagnes de Kong et des autres 
montagnes qui y suivant la même ligne à l'E. y 
vont se réunir aux montagnes de Komri ou de 
la Lune^ où sont les sources du Bahàr-el-Abiad 
ou rivière Blanche* qui forme la principale 
branche du Nil. 

On sait en outre que les rivières contenues 
dans cette partie de l'Afrique se dirigent par 
des lignes convergentes' vers le centre : les ri- 
vières de l'Adas et celles du désert^ au S. et au 
S. E.; le Niger et celles qui tombent desïnon- 
tagnes de Kong, au N. E. et à TE.; le Misselad, 
le KuUa et beaucoup d'autres intermédiaires, 
au N. O.; le Kuku, le Gazel et d'autres, au S. 
et au S. O.,- enfin toutes celles qui sont con- 
nues dans l'intérieur de l'Afrique , ont leur di- 
rection vers le centre de ce continent. 

Les relations de quelques voyageurs dans 
l'intérieur de l'Afrique, ainsi que les informa- 
tions reçues des habitans, annoncent que pen- 
dant plusieurs mois la quantité d'eau versée par 
des pluies continuelles dans ces pays est si con- 
sidérable, que les animaux et les plantes s'af- 
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faissent et tombent dans un état de dépérisse- 
ment. 

N'ayant pas d'observations métriques direc- 
tes sur cette quantité d'eau dans des endroits 
donnés du pays dont il s'agit, il faut recourir 
à des calculs approximatifs, fondés sur la com- 
paraison avec d'autres endroits connus. On sait 
qu'en Europe, par un terme moyen, il tombe 
annuellement dix -huit pouces d'eau j cette 
quantité s'accroît vers le S. A Alger il en tombe 
de vingt -sept à vingt-huit pouces par année 
commune: en 1780 il en tomba trente pouces; 
et cette quantité s'éleva jusqu'à quarante-quatre 
pouces dans l'année 1732. A Madère il en tombe 
trente-un pouces par année. Sous les tropiques, 
selon les observations du célèbre baron de 
Humboldt, la quantité de pluie qui tombe an- 
nuellement s'élève à soixante-dix pouces. La 
surface en question est coupée au milieu par 
le tropique ; mais pour mettre contre moi toutes 
les suppositions, je réduirai la quantité de pluie 
à cinquante-quatre pouces, c'est-à-dire, à seize 
pouces de moins que n'en donnent les observa- 
tions de M. de Humboldt : je réduirai à zéro les 
pluies du désert, et je supposerai que le Sah- 
hara occupe la moitié de cette surface, en 
sorte que les pluies de l'autre moitié seulement 
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fournissent de Feau au grand lac intérieur. 
J'espère qu'on sera satisfait de ces concessions ; 
calculons donc : la surface mentionnée se com- 
pose de près de 240^000 lieues carrées de vingt 
au degré; mais^ comme j'en abandonne la moi- 
tié aux déserts^ il n'en reste qfue 120,000 pour 
fournir les eaux de la pluie au grand lac : cette 
étendue, à raison de 292,410,000 pieds carrés 
en nombre rond par lieue, compose une sur- 
face de 35,089,200,000,000 pieds carrés, sur la- 
quelle les pluies déposent une masse d'eau de 
157,901,400,000,000 pieds cubes chaque année 
l'une dans l'autre. 

Si l'on donne à cette mer intérieure de l'A- 
frique 25o lieues de longueur, et 5o de largeur, 
elle sera à peu près aussi grande que la mer 
Caspienne ou que la mer Rouge, et formera 
une surface de i2,5oo lieues carrées, égale à 
3,655,125,000,000 pieds carrés. 

L'évaporation en Europe, d'après Dobson, 
par une température moyenne de 11®, est de 3o 
à 38 pouces par an. En Amérique, M. de Hum- 
boldt l'a observée à Cumana, par 28® centigrades 
de température , = 2780 millimètres par an. On 
l'a trouvéç, à la Guadeloupe, de^kô millimè- 
tres par jour, et ce savant voyageur pense qu'on 
peut l'élever à 80 ppuces par an sous les tro- 
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piques. Mais pour ne rien laisser à désirer aux 
antagonistes du système , je mettrai aussi contre 
moi cette donnée > en triplant la quantité assi- 
gnée par M. de Humboldt, et portant Févapo- 
ration de notre lac à 240 pouces ou so pieds 
pour chaque année. 

Or, si Ton multiplie cette évaporation par 
la surface du lac, il en résulte une masse de 
73,102,500,000,000 pieds cubes d'eau, qui an- 
nuellement s'élève en vapeiir dans l'atmosphère; 
mais nous en avons reçu dans le même es- 
pace de temps, par les pluies, une masse de 
157,901,400,000,000 pieds cubes; donc il reste 
encore un excédant de 84,798,900,000,000 pieds 
cubes d'eau pour suffire à l'évaporation dans 
les rivières et les lacs subalternes, et pour la dé- 
composition de l'eau par la végétation et autres 
phénomènes : ce qui fait voir, d'après même 
les suppositions les plus défavorables à mon 
système, que dans ui^e mer aussi grande que 
la mer Caspienne ou la mer Rouge, au centre 
de l'Afrique, l'évaporation n'emporteroit pas 
encore la moitié de l'eau que les pluies doivent 
répandre chaque année sur la surface en ques- 
tion, et qu'il en resterçit plus de la moitié pour 
les autres moyens d'absorption; en sorte que, 
si ceux'-ci ne suffisent pas pour enlever cette 
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autre moitié^ comme il paroit probable^ notre 
mer africaine devra être plus ^ande encore 
que je ne l'ai indiqué. 

Je ne parlerai pas de la profondeur de cette 
mer^ parcequ'elle dépend de la configuratioii 
du terrain; et, quelle que soit cette profondeur, 
la mer conservera sans altération tout ce qui 
excédera les vingt pieds enlevés par Févapo- 
ration. 

Ces calculs font voir l'impossibilité de suppo- 
ser que le Niger se perde dans des marais au 
Wangara, et expliquent quel doit être le dé- 
bouché de tant de rivières qui entrent dans le 
centre de l'Afrique, sans qu'on les en voie res- 
sortir. 

Ils démontrent aussi l'impossibilité de la sor- 
tie de cette immense quantité d'eau par la côte 
de Guinée, comme l'a prétendu un savant alle- 
mand : en effet, le Niger et le Sénégal prennent 
leur source dans les montagnes de Kong, à très 
peu de distance l'un de l'autre, et se dirigent, 
l'un vers le N. E. , et l'autre au N. O. Le premier, 
après un cours de cent soixante lieues, arrive à 
Gimbala, sur les confins du Sahhara, et le se- 
cond, après avoir parcouru un espace égal, 
baigne les confins du même désert à Faribe. La 
situation de ces deux fleuves est alors absolu- 



D'ALI BEY. 383 

ment la même. Le Sénégal , pour arriver de Fa- 
ribe à la mer, dont il n'est plus éloigné que de 
cinquante lieues, fait mille détours^ et forme 
de ses eaux un grand nombre de lacs et de ma- 
rais dans un pays plat et presque au niveau de 
rOcéanj en sorte qu'on peut assurer que, si la 
mer se retiroit à cent lieues des côtes actuelles, 
en conservant le même niveau, le Sénégal ne 
pourroit arriver jusqu'à elle, et s'évaporeroit 
dans un ou plusieurs lacs. 

A plus forte raison, les eaux du Niger, qui 
à Gimbala est. dans la même position que le 
Sén^al à Faribe, ne rencontreront pas une^, 
inclinaison suffisante pour parcourir plus de 
cent cinquante lieues, c'est-à-dire, le triple de 
la distance que parcourt le Sénégal de Faribe 
à l'Océan j et alors commencera lé grand lac 
ou mer intérieure de l'Afrique, qui, s'étendant 
dans les dimensions supposées, arrivera près 
du lac Fitré où se jettent la rivière des Gazelles, 
le Misselad et autres, et qui communique au 
lac de Semegonda, que je considère comme 
une baie ou un golfe de notre mer Caspienne 
d'Afrique. 

Mais si, depuis l'endroit oii je suppose que 
commence cette mer intérieure, le Niger de- 
voit encore parcourir deux cent quarante lieues, 
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le Gazel, le Misselad et les autres rivières, trois 
cent quarante de plus en ligne droite pour arri- 
ver au golfe de Guinée, il est de la plus grande 
évidence que, ne trouvant pas d'inclinaison sur 
le terrain, ils s'étendroient et se perdroient dans 
des lacs, sans pouvoir parvenir àFOcéanw. 

Les grandes rivières Formoso et Rey, ainsi 
que les autres qui se jettent dans le golfe de 
Guinée, reçoivent les eaux d'une surface assez 
étendue, pour pouvoir devenir égales aux plus 
grands fleuves, puisque, à compter du penchant 
méridional des montagnes de Kong et de Romri 
jusqu'à l'Océan, il y a une surface de 75,000 
lieues carrées, qui est plus que suffisante pour en- 
tretenir toutes ces rivières, dans un pays où un 
espace de moins de moitié d'étendue produit les 
grands fleuves du Sénégal, de Gambie, de Rio 
Grande, du Messurata, et beaucoup d'autres, 
qui forment, auprès du cap Roxo et des îles Bis- 
sagos, une multitude de grands canaux et des 
lacs égaux à peu près à ceux du Rio Formoso et 
du Rio de Rey sur le golfe de Guinée. 

La carte générale de l'Afrique septentrionale, 
qui se trouve dans l'atlas, présente le déve- 
loppement de ce système^ et, comme elle est 
copiée de celle du major Rennell, elle prouve 
aussi que l'existence de la mer intérieure sup- 
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posée résout le problême du débouché des ri- 
vières intérieures de l'Afrique, sans déranger 
un point de la géographie connue. 

Étant une fois démontré, autant du moins 
que le comporte la matière, que l'immense 
quantité d'eau versée par les pluies dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, et portée par le Niger et les 
autres rivières vers le centre de ce continent, 
ne peut pas s'évaporer dans de petits lacs, et 
encore moins dans de simples marais au Wan- 
gara, et qu'elle ne peut non plus arriver à 
l'Océan par le golfe de Guinée^ si nous en 
concluons la nécessité de l'existence d'un grand 
lac ou mer intérieure oii se réunissent et s'éva- 
porent les eaux surabondantes aux besoins de 
la végétation et aux autres décompositions de 
ce fluide, il ne reste plus qu'à prouver par 
quelque fait l'existence de cette mer intérieure. 

On trouve déjà dans les auteurs anciens qu'il 
est fait mention de plusieurs grands lacs existant 
dans l'intérieur de l'Afrique : le Nigrites Palus, 
les lacs Cloniaj Tibia, Nili^ Nuba, Gira, Chelo- 
nides. Ne pourroient-ils pas être des golfes ou 
des baies d'un seul et même grand lac, auxquels 
on auToit donné ces différents noms? Les mo- 
dernes en ont fait autant , et si une personne 
qui ne connoitroit pas la géographie entendoit 
I. a.'k 
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parler de la mer Adriatique , de F Archipel , de 
la mer de Marmara, et de la mer Noire, il ne lui 
viendroit sûrement pas dans Fidée que ce sont 
des parties d'une seule et même mer que Ton 
appelle Méditerranée, parcequ'elle les considé- 
reroit chacune isolément. 

Dans les discussions auxquelles cette question 
a donné lieu, on a adopté des erreurs faute de. 
s'entendre ; et j'en trouve la cause dans les dif- 
férentes acceptions données au mot Bahàr. Les 
nations qui parlent la langue arabe appellent 
Bahàr la mer, Bahàr un lac quelconque, et 
Bahàr un fleuve ou une rivière. 

Quand les'habitants ou les Arabes voyageurs 
de l'Afrique intérieure ont parlé d'un Bahàr 
existant dans ce pays-là , les Européens anciens 
et les modernes ont entendu simplement un 
lac, et, sans se faire expliquer un mot dont 
ils croy oient avoir saisi le seul et véritable sens, 
ils ont supposé qu'on leur parloit de lacs ou de 
rivières. 

Voilà les raisons qui me déterminèrent à 
croire à l'existence de cette mer, avant même 
de voyager eh Afrique; raisons que je discutai 
en 1802, à Paris, avec plusieurs savants de 
l'Institut, et à Londres, avec quelques membres 
de la société royale. J'envoyai aussi de Cadix 
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un mémoire sur le même sujet, en date du 
3o mai i8o3, et un autre de Tripoli, en no- 
vembre i8o5. 

Mais venons au fait qui confirme le système, 
et qui rend indubitable Texistence de cette mer 
intérieure. 

Dans le bâtiment qui me conduisit de La- 
raïsch à Tripoli, en octobre i8o5, se trouvoit un 
négociant de Maroc, nommé Sidi Matùe Bouh' 
làlj qui avoit réaidé pendant plusieurs années 
à Tombout ou Tombouctou, et dans d'autres 
pays du Soudan ou de la Nigritie, où il faisoit 
le commerce en société avec un de ses frères. 

Ce Bouhlàl étoit aussi frère du cheik nommé 
par l'empereur de Maroc pour gouverner la ca- 
ravane de la Mecque, si les circonstances po- 
litiques eussent permis de faire le voyage. G'étoît 
un homme d'un très bon sens, âgé de quarante 
ans, d'une conduite fort réglée, très véridique, 
assez riche, et qu'aucune donnée antérieure 
ne pouvoit porter à soupçonner que je pusse 
avoir des motifs pour acquérir des renseigne^ 
ments sur l'intérieur de l'Afrique. Ces considé- 
rations réunies m'obligent à donner à son rap- 
port la plus entière confiance, et me font croire 
qu'il ne me trompa point, par cela même qu'il 
p'avoit pas le plus petit intérêt à le faire. 



^ 
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Ayant eu plusieurs entretiens avec ce négo- 
ciant pendant la traversée , je fis tomber quel- 
quefois la conversation sur Tintérieur de l'A- 
frique ; et de ces entretiens résultèrent les ren- 
seignements suivants : 

«Tombout est une grande ville, très com- 
merçante j habitée par des Maures et des Nègres. 

« La famille régnante à Tombout est celle 
d'un empereur de Maroc qui fit une excursion 
dans ce pays, et dont le nom y est fort res- 
pecté. 

« A Tombout, Bouhlàl jouissoit d'une liberté 
encore plus grande qu'à Maroc. Il avoit toujours 
pour son service et pour son usage un grand 
nombre de négresses, qu'il prenoit, laissoit ou 
échangeoit selon son caprice; ce qui avoit un 
peu altéré sa constitution physique, et lui avoit 
occasioné plusieurs maladies. 

« Tombout est à la même distance du Nil 
Abid (Nil des Nègres, ou Niger) que Fez du 
TVad Sehouy c'est-à-dire, à une longue Heue 
ou deux petites. 

w Ce fleuve se dirige vers le Levant. 

w Le Nil-Abid est large, et tous les ans, pen- 
dant la saison des pluies , il sort de son lit et 
inonde le pays comme le Nil d'Egypte ^ au 
point qu'il ressemble alors à un bras de mer. 
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« lies nègres naviguent sur cette rivière dans 
des barques d'une construction singulière : elles 
n'ont aucun clou, et toutes leurs parties sont 
liées ensemble par de petites cordes de palmier. 

« Chacune de ces barques porte jusqu'à cinq 
cents charges de chameaux, en sel, en grains, 
et Jhtres denrées. 

« Ces barques naviguent sans voiles et sans 
rames : pour les faire marcher, un certain nom^ 
l^re d'hommes, selon la grandeur de la barque^^ 
se placent sur les deux côtés, vers la proue j 
chacun a dans ses mains une perche extrême- 
ment longue , qu'il appuie contre le fond de la 
rivière, et tous poussent la barque en même 
temps. Cette navigation enfantine les oblige à 
ne jamais se séparer du rivage. 

« Le Nil-Abid se dirige vers l'intérieur de 
l'Afric£ue, où il forme une grande mer sans 
COMMUNICATION AVEC LES AUTRES. Dans cette 
mer, les barques des nègres naviguent QUA- 
RANTE-HUIT JOURNÉES DE MARCHE, terre à terre, 
mais toujours SANS apercevoir la terre op- 
posée. 

« Les objets les plus ordinaires de commerce 
sur cette mer sont les grains et le sel, parcequ'il 
y a dans l'intérieur des contrées vastes qui n'ont 
pas ces objets*Ià. 

I. 25. 



390 VOYAGES' 

(c On rapporte que cette mer communique 
avec le Nil d'Egypte; mais il n'y a rien de cer- 
tain sur cela. 

« On ajoute que Haoussa est une ville extrê- 
mement grande et bien peuplée, à FE. de Tom- 
bout, et qu'elle est très civilisée. » 

Comme dans ces entretiens nous parlilhs> 
l'arabe, et que Bouhlàl faisoit toujours usage 
du mot bahàr^ je ne manquois jamais de lui 
aemander des explications sur le sens qu'il 
attachoit à ce mot : il me répéta plusieurs fois 
qu'il entendoit par là une mer de plusieurs jour- 
nées de traversée en longueur e^ en largeur, 
comm,e celle sur laquelle nous naviguions dans 
notre bâtiment; et c'étoit la Méditerranée. 

Un fait aussi remarquable ôte jusqu'à la plus 
légère apparence de doute sur l'existence de la 
mer intérieure ou de la mer Caspienne afri- 
caine, que Bouhlàl appcloit toujours Bahàr 
Soudan ou mer de la Nigritiej d'ailleurs, elle 
étoit démontrée à mes yeux avant mon voyage 
à Maroc, par les calculs de la saine physique 
que j'ai indiqués. On fera peut-être encore 
quelques objections^ ce sera aux voyageurs fu- 
turs àr en donner ou à en chercher la réponse (i). 

— ' ■ 

(i) Quelques années après qu'Ali Bey eut fait ces re* 
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cherches sur la mer intérieure de l'Afrique , M. Jackson , 
vice-consul anglois à Mogador, publia que des habitants 
de Tombouctou lui avoient dit que, « à quinze jour- 
a nées de marche, [h TE. de cette ville, se trouve un 
<( vaste lac, nommé Bahar Soudan ou mer de Soudan, » 
Mais, comme il ne donne pas d'autres renseignements sur 
cette mer, ayant seulement dirigé ses recherches sur les 
habitants de ses côtes (recherches qui, nous aimons à le 
croire, seront plus exactes que celles qu'il a faites sur le 
royaume de Maroc ) , il n'ajoute rien à la découverte anté- 
rieure d'Ali Bey, qui, au contraire, fournit beaucoup pluf. 
de renseignements que lui sur l'objet en question. Néan- 
moins il y a quelque chose de frappant dans la coïncidence 
de l'emplacement que l'on donne à cette iher, à quinze 
journées à VE, de Tombouctou y c'est-à-dire, à un peu 
plus de cent lieues , à raison de sept lieues par journée de 
marche de chameau ; ce qui est précisément le même rap- 
port calculé par Ali Bey. {Note de l* Editeur,) 
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